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CHAPITRE PREMIER


 


La Terre de Lhum s’étendait de
part et d’autre du fleuve Rée, dans une vallée fertile prise entre deux vastes
zones désertiques, l’une allant jusqu’aux montagnes où le cours d’eau prenait
sa source, l’autre jusqu’aux collines de pierres blanches. Au-delà des
montagnes de Rée, c’était le pays de Xaphydie, royaume ami de Lhum.


On avait vécu heureux dans la
vallée fertile.


On avait vécu heureux avant
l’arrivée des Amphiriens qu’on avait surnommés « les Blancs Conquérants » en
raison du vêtement qu’ils portaient : une sorte de burnous immaculé qui
descendait jusqu’à terre. Les Amphiriens étaient un jour venus des collines de
pierres blanches. C’étaient des hommes grands et forts qui possédaient des
armes terribles ; des armes qui crachaient la mort, qui brûlaient, qui
désintégraient.


L’armée lhum, malgré ses deux
cents archers, ses mille fantassins, ses cinq cents sarichiers, n’avait pas
résisté aux Amphiriens pourtant peu nombreux. Mais que pouvaient les flèches,
les épées, les lances ou les boucliers contre les rayons jaunes ?


Sous la conduite de Béhal, leur
chef, les Amphiriens avaient pris possession de la Terre de Lhum, ne tardant
pas à faire régner la tyrannie, l’humiliation, l’esclavage. Ce peuple, que l’on
disait venu d’un lointain pays, s’était installé, pratiquement sans combattre,
dans la vallée fertile. Il avait chassé les Lhums les plus riches pour
s’approprier leur maison, les forçant à vivre comme les humbles pêcheurs dans
des villages disséminés le long du fleuve.


Mais les Blancs Conquérants, qui
n’étaient que trois ou quatre cents, étaient surtout entrés dans la capitale :
Rhaïm. C’était une très belle cité fortifiée sur laquelle régnait Cilly, une
jeune femme ayant dû assurer très tôt ses fonctions de reine, suite à la mort
de sa mère Alcacchise et à la folie de son père Dzajna.


Béhal, le chef des Amphiriens,
avait élu domicile dans une aile du palais et rendait de fréquentes visites à
la reine dont il espérait obtenir les faveurs. Certes, il aurait pu, comme il
aimait à le répéter, prendre la jeune femme de force. Mais son orgueil le lui
interdisait. Il attendait patiemment l’instant où Cilly l’accepterait, irait
vers lui, lui serait dévouée corps et âme.


A Rhaïm, on ne pouvait emprunter
une seule ruelle sans rencontrer un Blanc Conquérant. Souvent, même, les
Amphiriens se déplaçaient deux par deux ; certains d’entre eux avaient été
poignardés par des « rebelles » agissant dans l’ombre.


Le peuple espérait une révolte
et complotait. Il se réunissait clandestinement, par petits groupes, lorsque
Sivor quittait le ciel pour se coucher derrière les montagnes de Rée.
Malheureusement, certaines de ces réunions avaient été découvertes rapidement,
et les participants, après avoir été arrêtés et jugés, avaient été réduits à
l’esclavage. Les Amphiriens avaient besoin de bras pour édifier, à quelques
lieues de Rhaïm, leur propre cité.


***


Dans les appartements royaux, la
belle Cilly devisait avec Vosias, son premier conseiller. Vosias était un homme
âgé, aux longs cheveux gris ; un homme apprécié pour sa sagesse, pour sa bonté.
Dévoué, il travaillait souvent très tard dans la nuit, mettant son intelligence
au service de Lhum. Très digne, il était assis dans un énorme fauteuil couvert
de riches tissus.


En face de lui, la reine,
véritable déesse, était allongée sur une couche entourée de voiles arachnéens.
A demi nue, elle écoutait les paroles du vieux sage, développait avec lui
quelques points importants. A un moment donné elle se leva pour marcher un peu
dans la pièce.


Vosias, malgré son âge, ne put
s’empêcher d’admirer ce corps svelte, cette peau dorée, la grâce de la
démarche. Cilly n’avait sur elle qu’une robe d’un bleu pastel coupée dans une
étoffe très légère, et serrée à la taille par une large ceinture garnie de
motifs métalliques ouvragés. La robe était très décolletée. Quelques pinces
savantes soulignaient la poitrine tout en la soutenant. Le vêtement était fendu
de chaque côté, des chevilles jusqu’aux hanches, et laissait voir les longues
jambes fuselées sur lesquelles s’attardait le regard de Vosias.


Cependant, le premier conseiller
ne se laissa pas troubler par le charme juvénile de la reine. L’heure était
grave. Il fallait que le peuple abandonne toute idée de révolte et admette, une
fois pour toutes, l’incontestable supériorité des Blancs Conquérants.


— Si ces réunions secrètes
ne cessent pas, disait Vosias, tous nos gens seront bientôt des esclaves...
Déjà, nous n’avons plus d’armée. Tous nos soldats sont employés à la
construction de Thür, la cité des Amphiriens.


— Le malheur s’est abattu
sur nous, Vosias... Nous vivions libres et heureux... Jamais le peuple de Lhum
ne s’est plaint d’injustices ! La pauvreté n’existait pas ! Chacun recevait
comme il devait recevoir...


Cilly soupira, poursuivit :


— Maintenant, tout est
comme mort. Notre peuple, je le crains, finira par disparaître, car jamais il
n’acceptera la domination des Blancs Conquérants ! Il court à sa perte en se
révoltant, mais, de toute façon, n’est-il pas déjà condamné?


Vosias hocha la tête.


— Peut-être as-tu raison,
ma reine... Pourtant, nous devons espérer! Nous devons découvrir les faiblesses
de nos ennemis et mettre ces dernières à profit!... Ce n’est pas en complotant
que nous parviendrons à un résultat. Nous ne connaissons pas les Amphiriens.
Tout ce que nous savons d’eux c’est qu’ils viennent d’un pays lointain situé
au-delà des collines de pierres blanches... Attendons ! Cherchons d’abord à les
connaître en faisant semblant d’accepter leur domination. Peu à peu, ils
s’intégreront à nous, relâcheront leur surveillance, se montreront plus
loquaces. Dès lors, nous serons sur le chemin de la reconquête... Puisque nous
sommes incapables de vaincre par la force, tâchons de vaincre par la ruse !


Cilly se tourna vers Vosias. Ses
grands yeux noirs brillèrent un instant.


— Non, Vosias. Ton idée est
sans doute bonne, mais il faudra du temps... Beaucoup trop de temps!... La
lutte que tu proposes est une arme à double tranchant. Je crains que le peuple,
à force de feindre l’acceptation, n’en vienne à accepter vraiment et que, le
moment venu, il ne soit plus qu’un troupeau de sariches !... Si nous devons
frapper, c’est maintenant ! Je compte demander l’aide de Kamrazan, le roi de
Xaphydie !


— Pardonne-moi si
j’insiste, ma reine, mais je te rappelle que nous n’avons plus d’armée ! Le
peuple n’est pas entraîné au combat, car nous nous sommes toujours montrés pacifiques.
Même si le roi Kamrazan nous prêtait main-forte, je ne vois pas avec quelles
armes nous pourrions vaincre les Blancs Conquérants... Par contre, si nous
savons utiliser notre esprit, nous pouvons changer la situation !


Cilly lissait ses longs cheveux
noirs qui tombaient sur ses magnifiques épaules. Elle eut un geste d’agacement.


— Des mots! lança-t-elle.
Toujours des mots! Crois-tu sincèrement que le peuple t’écoutera ? Crois-tu
qu’il te comprendra?... Et comment t’y prendras-tu pour lui faire accepter ton
idée? En quels termes t’expliqueras-tu?... Ne penses-tu pas que ton plan, comme
les réunions secrètes, sera vite découvert ?


Un vague sourire se dessina sur
les lèvres de Vosias.


— Nous avons pourtant un
moyen efficace de lutter, affirma le conseiller.


— Il n’en existe aucun,
Vosias! Aucun!... La Terre de Lhum est maintenant une terre éteinte, ou presque
! Jamais nous ne parviendrons à la reprendre!... Bientôt, les Amphiriens étendront
leur domaine. Ils s’attaqueront au pays de Xaphydie et ils s’imposeront comme
ils se sont imposés ici ! Rien ni personne ne les arrêtera! Ils sont trop
puissants! Voilà pourquoi je préfère que nous frappions immédiatement ! C’est
le peuple qui a raison, Vosias !


— Le peuple peut s’égarer
lui aussi, ma reine. Je le comprends mais je ne l’approuve pas !... Il n’en est
pas moins vrai que nous pouvons lui rendre l’espoir...


Cilly s’approcha de son
conseiller, demanda :


— L’espoir?... Comment
reprendrait-il espoir?... La sagesse t’aurait-elle quitté, Vosias ?... La folie
qui a frappé mon père t’aurait-elle atteint à ton tour ?


Vosias ne répondit pas
immédiatement. Il s’accorda un long moment de réflexion pendant lequel il livra
un combat avec lui-même.


Cilly respecta son silence.


Vosias avait toujours été le
confident, l’ami, mais aussi celui qui conseillait, qui guidait, qui rassurait,
qui aimait...


— Ma reine, dit-il tout à
coup, il me faut t’avouer une chose jusque-là tenue secrète... Je vais devant toi,
et pour toi, trahir un serment, mais je crois en avoir présentement le droit et
le devoir!... La situation du royaume est telle qu’il est inutile de te cacher
plus longtemps mon appartenance à la Secte des Initiés !


Un frisson courut sur l’épiderme
de Cilly. La Secte des Initiés passait pour être gardienne de forces
insoupçonnées. On connaissait son existence mais on ignorait quels en étaient
les membres et quel était véritablement leur pouvoir.


— Toi? Vosias?... Tu fais
partie de la Secte?


— Oui, ma reine. Je puis
même te révéler que c’est moi qui la dirige ! C’est pourquoi je pense que nous
pouvons rendre l’espoir au peuple de Lhum. Il suffit de le vouloir !


Troublée, Cilly revint vers sa
couche, s’assit.


— Que proposes-tu, Vosias?


— De lutter avec l’arme
dont je te parlais : l’esprit!... Mais ce n’est pas moi qui donnerai au peuple
une ligne de conduite. Il la trouvera lui-même, très bientôt, et rien ne saura
le faire dévier !


— Tu parles par énigmes...
et tu sembles sûr de toi !


Vosias ignora les remarques. Il
demanda :


— Sais-tu qui était
Quémalta ?


Cilly parut surprise par la
question. Elle fronça les sourcils, regarda Vosias fixement, se demandant
peut-être une nouvelle fois si son conseiller n’était pas devenu fou.


— Quémalta? fit-elle. Un
héros de légende! On raconte que cet homme serait venu en Terre de Lhum pour
sauver nos anciens... Pourquoi me parles-tu de lui, Vosias ? Quel rapport y
a-t-il avec ce qui nous préoccupe ?


— Le rapport est étroit, ma
reine! Très étroit... Avant toute chose, je dois te détromper. La légende de
Quémalta existe, enjolivée, transformée, mais l’homme est réellement venu pour
nous sauver!... Il y a un peu plus de mille ans, notre peuple traversa une
période noire qui fut marquée par la famine et par la maladie. Le fleuve Rée
n’était plus qu’un ruisseau et les cultures étaient brûlées par les rayons de
Sivor. On fut contraint de vivre sur les réserves, lesquelles s’épuisèrent
rapidement... Pour comble de malheur, la maladie s’installa à son tour. Elle
n’épargna ni les femmes ni les enfants. Le mal rongeait la peau, gagnait ceux
qui touchaient les « marqués » et les tuaient... En ce temps-là vint un jeune
homme que nul ne connaissait et qui déclarait avoir quitté son pays pour
découvrir d’autres civilisations... Il demeura très longtemps parmi nous. Au
lieu de fuir, il soigna les malades avec des philtres et des onguents dont il
avait le secret. Et il fit plus encore ! Il parvint à faire disparaître
totalement la maladie!... Déjà on disait de lui qu’il était un dieu, ce qu’il
niait farouchement, prétendant qu’il n’était qu’un homme comme un autre, mais
peut-être un peu plus instruit des mystères de la vie... Il donna des conseils
pour sauver le reste des cultures, prédit que le fleuve Rée redeviendrait ce
qu’il avait été... Il sut s’entourer de sages et fonda la Secte à laquelle
j’appartiens!... A ces sages, il livra certains de ses secrets en leur
demandant de veiller jalousement sur eux et de ne les transmettre qu’à des
personnes sûres. Ses désirs furent exécutés... Un jour, Quémalta annonça aux
Rhaïms qu’il devait repartir, que son destin l’appelait ailleurs. Il quitta
donc le peuple de Lhum, suivi par les Initiés. Il se rendit avec eux dans un
endroit difficile d’accès et leur donna ses dernières instructions... Lorsqu’il
eut terminé, il demanda qu’on apporte au lieu secret un sarcophage comme ceux
que l’on réserve aux dépouilles royales. L’expédition eut lieu sans que nul
n’en sache rien... Quand le sarcophage fut installé, Quémalta demeura seul avec
un Initié, le plus sage d’entre tous. Il lui donna des objets de grande valeur,
lui demanda d’exécute» après sa mort ses ultimes volontés... Surpris, l’initié
refusa de croire que Quémalta allait mourir. Mais il dut se rendre à
l’évidence. Deux jours plus tard, frappé par un mal mystérieux, Quémalta
mourait ! Il n’avait pas cherché à échapper à sa mort. On aurait dit, au
contraire, que celle-ci avait été souhaitée par lui... Cependant, avant de
mourir, il avait dit : « Lorsque le peuple de Lhum aura besoin de moi, je
reviendrai. Je reviendrai s’il est toujours bon, juste, loyal, et s’il aime la
vie comme je l’aime... » Il avait également précisé la façon dont il fallait le
rappeler à la vie, ce qu’il fallait faire pour que son corps mort ne soit point
détruit...


Vosias se tut, laissant à Cilly
le temps d’assimiler ses paroles. L’enchantement se brisa net.


— Ce n’est là qu’une
légende, mon pauvre Vosias! Rien qu’une misérable légende!... Elle diffère de
celle dont se souvient le peuple, mais c’est tout de même une légende !...
Quémalta, même s’il a existé, est mort. Il n’est plus qu’un faux souvenir... Et
puis, en allant jusqu’à supposer qu’il puisse un jour revenir, je ne vois pas
comment il nous délivrerait du joug amphirien. Un homme ne peut tenir tête à
des êtres aussi puissants que les Blancs Conquérants !


— Permets-moi d’émettre un
avis contraire, ma reine. Suppose un instant que le peuple apprenne, d’une
manière ou d’une autre, le retour de Quémalta...


— Quoi? Tu voudrais
utiliser la légende pour rendre espoir à nos gens?... Tu veux donc les tromper
?


Imperturbable, Vosias répliqua :


— Tu ne m’as pas très bien
compris, ma reine... Je ne cherche nullement à tromper qui que ce soit, et je
ne veux donner à quiconque de vain espoir !... Avec ceux de la Secte, je vais
tirer Quémalta de son sommeil millénaire ! Quémalta va revivre !


— Tu es fou, Vosias!
Jusqu’à cet instant, je croyais encore en toi. Mais j’ai maintenant la preuve
que ton cerveau n’est plus le réceptacle de la sagesse... Tu es devenu un
vieillard débile !


— Tu m’accuses injustement,
ma reine, dit Vosias sur un ton égal. Mon cerveau n’a pas changé, et,
présentement, je te sers comme je t’ai toujours servie !... Je conçois aisément
que ce que je te dis te bouleverse, mais je dis la vérité!... Je vais réveiller
Quémalta ! Avec lui, nous serons forts ! Nous serons libres !


— Tais-toi, Vosias !
Tais-toi ! Je ne veux plus entendre de mensonges ou d’invraisemblables propos !
Retire-toi ! Laisse-moi seule !


Vosias ne bougea pas. C’était la
première fois de sa vie qu’il osait désobéir à sa souveraine.


— Eh bien, dit Cilly,
qu’attends-tu pour partir? Es-tu devenu sourd également ?


— Ton attitude me peine,
Cilly, dit Vosias.


Il hésita avant de poursuivre :


— Tu vois, je t’ai appelé
par ton nom... Ce qui est interdit !


— Si tu le sais, pourquoi
le fais-tu ?


— Parce que j’ai toujours
prétendu que cette interdiction est ridicule, qu’elle n’a aucune raison
d’exister dans un royaume qui se veut loyal et bon !... J’ai trahi, j’ai failli
à la Tradition en ne la respectant pas ! Tu as le devoir de me punir !


— Je ne le ferai pas, et tu
le sais bien ! Je trouve également ridicules certains côtés de la Tradition...
Mais que cherches-tu à me faire comprendre ?


— Pour obtenir quelque
chose, il faut oser y prétendre, Cilly ! Voilà ce que je voulais que tu
comprennes ! Je voulais aussi que tu te ressaisisses, que tu réfléchisses à
cette histoire qui n’est pas une légende, je te l’affirme !... Ecoute, Cilly,
accepte de te joindre à nous ! Il faut que tu puisses voir !... Cette nuit,
nous quitterons Rhaïm et nous nous rendrons au lieu sacré où repose Quémalta...


— Ah ! Parce que tu connais
cet endroit ?


— Naturellement ! Je le
connais depuis que je suis un Initié!


— Y es-tu allé ?


— Oui. Une seule fois!...
Mais une seule fois suffit à l’initié, car elle lui permet de constater que
Quémalta existe !


— A existé ! rectifia
Cilly.


— Existe ! répliqua Vosias.
J’ai touché le sarcophage !


— Mais tu n’as pas vu le
corps vivant !


Vosias, pour la seconde fois,
hésita :


— Non... Voilà mille ans
que le sarcophage n’a pas été ouvert. Il ne le faut pas!... Cette opération
demande une préparation et ne peut s’effectuer que si Quémalta doit revenir...


— Tu n’as donc aucune
preuve ?


— J’ai la foi! Cela me
suffit!... Mais je ne te demande pas de me croire immédiatement, ma reine.
J’aimerais seulement que tu acceptes ce que je te dis comme une possibilité...
Attends de voir le lieu sacré de tes propres yeux ! Attends de te trouver
debout auprès du sarcophage !... Tu sauras alors que je ne mens pas, car,
là-bas, il règne un silence comme il n’en existe nulle part ailleurs. Il y a
des choses que l’on sait mais qu’on est incapable d’expliquer... Et tu verras
le corps, ma reine, parce que nous allons, devant toi, ouvrir le sarcophage !


Cilly ne dit mot. Ses doigts,
nerveusement, froissaient la fine étoffe de la robe. Peu à peu, elle était
gagnée par la curiosité.


Et si ce que prétendait Vosias
était vrai ?


Après la curiosité, le doute...


— Quémalta reviendra,
affirma encore le premier conseiller. Il reviendra pour le bien de tous ! Il
nous guidera comme il la fait il y a mille ans. Il nous délivrera des
Amphiriens!... Songe, ma reine, que tout sera comme avant, que tu ne seras plus
obligée de subir la présence de Béhal !... Viendras-tu, Cilly ?


La jeune femme ne répondit pas.
Elle était indécise.


— Ce soir, poursuivit
Vosias, j’aurai fait seller des sariches, rempli des outres d’eau, préparé des
sacs avec du poisson séché et des fruits. Nous partirons à la nuit tombée...
Quelqu’un viendra te chercher... Tu viendras, n’est-ce pas?


Cilly soupira, pria un instant
Fahlim, le dieu de l’Espérance, puis elle répondit :


— Oui, Vosias, je
viendrai... Je viendrai parce que, de toute façon, nous n’avons plus rien à
perdre. Je viendrai parce que je veux encore t’accorder ma confiance bien que
je ne sois guère convaincue !


— Tu le seras, ma reine !
Tu le seras bientôt !


— Que les dieux
t’entendent, Vosias ! 










CHAPITRE II


 


Avec d’infinies précautions,
l’ombre se glissa dans les jardins du palais. Elle se dissimula, attendit
quelques instants, immobile, avant de gagner le bouquet de mavas, arbres-nains
aux fleurs blanches éternelles. Aucun Amphirien ne rôdait. Les Blancs
Conquérants, maîtres incontestés de la Terre de Lhum, n’avaient pas jugé utile
de poster des sentinelles autour du palais. La nuit était tiède, parfumée,
pleine de senteurs indéfinissables qui invitaient à rêver aux étoiles.


Sans un bruit, l’homme quitta
les mavas, s’approcha du mur, lança une corde munie d’un grappin, lequel
s’accrocha solidement à l’un des motifs de pierre ornant le balcon. Rapidement
il grimpa à la force des poignets, atteignit l’une des fenêtres de la chambre
de la reine. Sa venue fut si soudaine que Cilly eut en le voyant un petit cri
étouffé.


L’homme salua la souveraine en
s’inclinant, mains croisées sur le front. Elle répondit à son salut, demanda à
voix basse :


— Es-tu celui que
j’attendais ?


— Oui, ma reine... Mon nom
est Giltomas... Tout est prêt. La voie est libre... Tu pourras rejoindre Vosias
en passant par ce côté des jardins... La petite porte est ouverte.


Cilly détailla le messager,
demanda encore :


— Tu ne m’accompagnes pas ?


— Non, ma reine. Vosias a
décidé que je resterai ici au cas où Béhal viendrait te rendre visite.


— Mais il fait nuit ! fit
remarquer Cilly. Béhal n’a pas coutume de venir me déranger pendant mon sommeil
!


— Bien sûr, acquiesça
Giltomas. Mais il fera jour demain...


— Le voyage sera donc si
long ?


— Il le sera, ma reine.


Cilly marcha jusqu’à la fenêtre,
revint vers l’homme. Puis elle prit un manteau grenat dont elle se couvrit.


— Si Béhal vient, que lui
diras-tu ?


— Que tu t’es isolée pour
prier, ma reine. Cela ne le surprendra pas. Jusqu’ici, Béhal a respecté nos
dieux, nos croyances. Il comprendra, je pense, les raisons de ton isolement...
Tu seras de retour la nuit prochaine.


— Bon ! fit Cilly. Tu as ma
confiance...


De nouveau, elle alla jusqu’à la
fenêtre, se retourna.


— Je suppose que je dois
suivre le chemin que tu as emprunté ?


— C’est le plus sûr, ma
reine.


***


Cilly quitta sa chambre, se
laissa glisser le long de la corde et disparut dans les jardins. Derrière elle,
Giltomas tira la corde, la roula soigneusement avant de la cacher au fond d’un
gros coffre en bois noir.


Cilly trouva Vosias au lieu
indiqué. Le premier conseiller était accompagné de cinq hommes dont le visage
était dissimulé par l’obscurité. Brièvement, Vosias expliqua que les sariches
se trouvaient déjà hors des murs de la cité.


La reine fit remarquer que le
plus difficile était maintenant de sortir de Rhaïm sans se faire remarquer.
Toutes les issues étaient gardées.


Vosias la rassura.


— Il n’existe pas de portes
pour nous, déclara-t-il. La maison de l’un des nôtres comporte un passage
souterrain qui aboutit dans les roseaux qui bordent le fleuve. Nous ne courons
aucun risque.


— C’est bien, dit Cilly.
Partons!


Sans doute appréciait-elle cette
sécurité. En revanche, elle se sentit presque blessée d’ignorer l’existence de
ce passage secret. Elle était reine et devait tout connaître dans son royaume.


— Conduis-nous, Jézahab,
dit Vosias.


Rhaïm dormait. Les Amphiriens ne
patrouillaient pas la nuit. Qu’auraient-ils pu craindre de gens qui ne savaient
même pas manier une épée? Les gardes postés aux portes de la cité avaient un
rôle plus administratif que militaire. Néanmoins, il convenait de ne pas
éveiller leur méfiance en essayant de sortir sans présenter de laissez-passer
établi en bonne et due forme. D’ailleurs, lorsque la nuit était tombée, nul
n’était autorisé à franchir les portes de Rhaïm, ni dans un sens, ni dans un
autre !


Sous la conduite de Jézahab, le petit
groupe se faufilait dans les ruelles. La ville était grande mais tous les
Initiés la connaissaient jusque dans ses moindres recoins.


Personne. Le silence.


— Puis-je savoir où nous
allons? demanda Cilly.


— Dans les montagnes de
Rée, répondit Vosias. Il faut que nous y soyons avant le lever de Sivor car
nous aurons à traverser une région aride dans laquelle beaucoup de voyageurs
ont trouvé la mort... Les rayons de Sivor sont parfois dangereux...


— Arriverons-nous à temps ?


— Je le crois. Par contre,
si nous étions découverts, et s’il prenait aux Amphiriens l’envie de nous
suivre, ceux-ci tomberaient inévitablement dans le piège.


Vosias se tut.


On arrivait à la maison de
Jézahab.


***


Une heure plus tard ils
sortaient du tunnel, écartaient les roseaux. Sans hésiter, Vosias se dirigea
vers un bosquet formé de sperles aux fruits délicieux et d’aslits au tronc
énorme, aux feuilles luisantes. Là les sariches attendaient, patientes, placées
sous la surveillance d’un homme qui, pendant la journée, avait été prévenu du
travail qu’il aurait à effectuer.


— Je te salue, Ankh ! Je
vois que tu as accompli ta mission.


— J’ai exécuté tes ordres
dès que Kheb me les a transmis... J’ai acheté ces sariches à quelques lieues
d’ici, chez Néébal, le pêcheur...


Ankh salua la reine tandis que
Vosias demandait qu’on se mette en route sans plus tarder.


Les sariches étaient des
mammifères à quatre pattes, au poil roux ocellé de taches d’un beau jaune vif.
Elles avaient une tête très effilée, des yeux au regard soyeux, un long cou
comportant une crinière laineuse de couleur brune. C’étaient des bêtes
magnifiques, redoutables à l’état sauvage, mais qui s’apprivoisaient
rapidement, acceptant la compagnie de l’homme. Plus de deux mètres séparaient
l’ongle des pattes antérieures et la pointe des oreilles.


Leur galop fut étouffé par le
sable.


Rapidement, les sarichiers
s’éloignaient, encourageant les bêtes de la voix.


Cilly se tenait très bien en
selle, ayant, dès son plus jeune âge, appris à monter ces animaux. Tandis qu’on
filait vers les montagnes de Rée, elle se répétait mentalement les noms qu’elle
avait entendus : Ankh, Kheb, Jézahab.


Comment s’appelaient les autres
hommes? Qui étaient-ils? Elle ne les connaissait pas. Elle ne les avait sans
doute jamais rencontrés.


Elle avait remarqué avec quelle
promptitude le plan avait été mis à exécution. Les Initiés étaient puissants
eux aussi, plus puissants qu’on voulait l’imaginer. Cilly avait également
compris qu’il existait entre eux une chaleur humaine particulière, une
mystérieuse fraternité. Alors, elle commença à croire au retour de Quémalta.


Le ciel était d’un bleu très
sombre poudré d’étoiles. En Terre de Lhum, les ténèbres n’étaient jamais
totales en cette saison. La nuit était claire, et la silhouette des huit
sarichiers se découpait nettement. Sur le sable poussaient çà et là quelques
claimats, quelques orfangs, buissons épineux qui alternaient avec des touffes
d’une herbe longue, pâle, qu’on appelait la foulme.


Vosias avait pensé à couper par
la zone de transition qui marquait le commencement du désert. C’était une
région sèche dans laquelle vivait une foule de petits carnassiers ; limite
entre la terre fertile et l’océan de sable.


Les sariches galopaient ; on ne
les ménageait pas. Mais elles étaient très résistantes. Domestiquées, elles
n’avaient pas perdu les qualités de leur origine.


La course dura toute la nuit
sans être une seule fois interrompue. Lorsque les premières lueurs de l’aube
rendirent visible l’horizon, les sarichiers se trouvaient au pied des montagnes
de Rée. 
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Vosias fit ralentir l’allure,
sourit à Cilly. On avait effectué le voyage dans le délai prévu.


— Dans peu de temps, cette
zone sera une véritable fournaise, dit le conseiller.


Il se retourna, ajouta :


— Je ne pense pas qu’on
nous ait suivis...


Il dit encore :


— Tu vois, ma reine, le
vieillard débile que je suis sait encore se tenir en selle!... Mais j’avoue que
je suis un peu fatigué...


— Je le suis également,
Vosias.


Cilly consentit à sourire, ce
qu’elle faisait rarement depuis l’arrivée des Amphiriens.


— Veux-tu que nous nous
reposions? demanda-t-elle.


— Non, répondit Vosias.
Nous boirons et mangerons tout en avançant... Avant tout, nous devons
rechercher l’ombre...


Il reprit la tête du groupe, le
guida à travers un chaos de rochers brunâtres. Devant eux, les montagnes
élevaient leur barrière imposante, leurs plateaux desséchés, leurs corniches ;
relief anarchique coupé de nombreux défilés, de passages insoupçonnés, de
ravins. Un décor aux mille couleurs qui mettait à nu les roches les plus
belles, des plus ternes aux plus brillantes. Falaises abruptes, à-pics
vertigineux, sommets aplanis ou dentelés donnaient au décor tout entier une
impression de force. Dans les endroits les mieux protégés des rayons de Sivor
croissaient les plantes les plus diverses. La foulme et les buissons épineux
étaient encore présents mais c’étaient les cactées que l’on rencontrait le plus
souvent. Dans la rocaille, là où s’attardaient quelques lézards paresseux, on
découvrait parfois quelques fleurs bleues, rares, mais merveilleuses.


Sivor apparaissait juste
au-dessus de l’horizon quand Vosias s’engagea dans un étroit défilé. L’ombre
partageait ce lieu avec la fraîcheur.


L’arrivée de la petite troupe
fit fuir quelques petits carnassiers troublés dans leur chasse matinale. Cilly
remarqua que, dans les murailles, les cavernes étaient nombreuses ; niches
inquiétantes creusées par l’érosion, et qui devaient probablement servir de
tanières aux félins. C’était pour la jeune femme un réel plaisir car elle
voyait de près, et pour la première fois, ces montagnes dont on disait qu’elles
étaient pleines de choses inexpliquées.


Vosias, quant à lui, ne semblait
nullement ému par la beauté du décor ambiant. Il se contentait de tourner
parfois la tête afin de repérer un endroit particulier, un détail qui lui
confirmerait qu’il suivait le bon chemin. A aucun moment il n’hésitait sur la
direction à prendre. Il entraînait ses compagnons initiés et Cilly dans un
véritable labyrinthe taillé dans le roc.


Par deux fois, on dut mettre
pied à terre, tant le chemin pierreux allait en pente raide. On s’aidait
mutuellement, on multipliait les efforts. Une seule volonté animait les Initiés
et Cilly : parvenir au lieu sacré.


On suivit une corniche assez
large surplombant un ravin au fond duquel grondait un torrent. Cilly apprit de
la bouche de Jézahab que c’était l’une des quatre sources qui donnaient
naissance au fleuve Rée. Ce torrent qui bondissait furieusement par-dessus les
rochers, qui n’était que bouillonnements, tourbillons et gerbes d’écume, était
des quatre cours d’eau le moins important. Jézahab décrivit à Cilly ce qu’il
avait eu l’occasion de voir une seule fois : la grande chute d’eau que
composaient les cent soixante-trois cataractes du cours principal. Il expliqua
que la source avait un débit énorme, qu’elle jaillissait avec une force
colossale.


Cilly écoutait, ravie. Elle
comprenait mieux l’ambiance de mystère dans laquelle elle était plongée depuis
la veille. Plus on avançait, plus elle admettait la réalité des propos de
Vosias. Tout contribuait à influencer son jugement. Curieusement, elle avait
recouvré la fraîcheur de son enfance, et avec elle les rêves qui l’avaient
bercée. Cilly ne demandait qu’à croire, qu’à sentir en son cœur vivre la foi.


Muet, Vosias remplissait
toujours ses fonctions de guide.


Après avoir quitté la grande
corniche, on redescendit un peu. On gravit une série de petits monticules
déshérités avant de gagner une vallée qui se prolongeait par un autre défilé.


Jézahab et Ankh répondaient de
bonne grâce aux questions que leur posait leur reine.


— Il n’existe donc aucun
autre chemin ?


— Non, ma reine, répondit
Ankh. Aucun autre. Celui que nous suivons est le seul qui conduise au lieu
sacré. Quiconque viendrait seul ici sans être initié se perdrait
irrémédiablement... Certains endroits se ressemblent. Il faut connaître
certains points de repère pour demeurer sur la bonne voie...


— Ne crains-tu pas que les
Amphiriens découvrent un jour le lieu sacré ?


— Les Amphiriens sont des
hommes comme nous, ma reine. Ils n’ont que la puissance que leur confèrent
leurs armes... Pour ma part, je les ai toujours tenus pour des êtres fragiles
malgré leur taille et leur force ! Leur peau est délicate comme celle d’un
nouveau-né ; elle est très blanche, c’est pourquoi ils la cachent sous leur
blanc manteau...


— Nous avions déjà pensé
leur voler cette protection, confia Jézahab, mais pour que l’action fût
efficace, il eût fallu une initiative commune se produisant au même instant.
Or, c’est là une chose impossible. Les Amphiriens sont trop dispersés, et un
Lhum ne peut aborder l’un d’eux à moins de trois pas sans s’exposer à la
mort...


Au cours de la conversation,
Cilly eut le plaisir de constater que les Initiés avaient depuis longtemps
étudié toutes les méthodes susceptibles d’enrayer l’action des Blancs
Conquérants. Ils s’étaient en cela comportés en serviteurs fidèles, et non pas,
comme le prétendaient certains chefs militaires, en marginaux qui ne pensaient
qu’à établir un Etat dans l’Etat ! Car les soldats, le fait était notoire,
n’aimaient pas cette secte insaisissable.


L’espace d’un court instant,
Cilly se souvint que des officiers avaient un jour tenté de faire parler des
gens du peuple. Deux d’entre eux, malgré les lois, malgré le respect que l’on
devait à chaque être humain, malgré la bonté, la loyauté dont chacun, en Terre
de Lhum, devait témoigner, se transformèrent en bourreaux pour obtenir des
renseignements concernant la Secte des Initiés.


Ils n’avaient rien pu tirer de
leurs malheureuses victimes !


Par contre, tous ceux qui
avaient participé, de près ou de loin, aux séances de tortures, avaient été
retrouvés morts le lendemain. Plus un soldat ne s’était occupé de la secte.


Cilly chassa ses sombres
pensées, revint au présent pour s’interroger sur la puissance réelle des
Initiés. Toute reine qu’elle était, elle n’osait poser la question directement,
ayant, à l’égard de ces hommes, un respect qui ne se limitait pas à un simple
mot.


Jusqu’où allait cette puissance
?


Cette puissance était-elle
suffisante pour rendre vie à un homme mort depuis plus de mille ans ?


A cette question Cilly se rendit
compte qu’elle doutait encore. Pourtant, elle se sentait de plus en plus
attirée par le mystère de la légende.


Quémalta... Mythe ou réalité?


Elle l’apprendrait bientôt,
certainement.


On fit encore de nombreux
détours puis, tout à coup, Vosias annonça :


— Nous sommes arrivés !


Il mit pied à terre le premier,
promena son regard autour de lui comme s’il cherchait à retrouver quelques
vieux souvenirs. Il alla ensuite vers Cilly et répéta :


— Nous sommes arrivés !


Du doigt, il désigna une bouche
sombre creusée dans le roc.


Il dit :


— Il y a très longtemps
coulait ici une rivière. Le cours d’eau, après avoir parcouru un long chemin
souterrain, jaillissait à cet endroit. Au fond de cette caverne, il y a cinq
boyaux. Nous allons suivre l’un d’eux...


Il se tourna vers Kheb, lui
demanda de faire du feu pour allumer les torches.


— C’est donc ici le lieu
sacré ! dit Cilly.


— C’est ici, répondit
Vosias. Tu es la première femme à en fouler le sol... Il n’est venu que des Initiés...


— Et... Quémalta... est là?


— Il y est, ma reine! Tu le
verras!... Quémalta repose au cœur même de cette montagne !


Quelques instants plus tard,
derrière Vosias, on s’enfonçait dans l’obscurité d’un autre royaume. On avait
laissé les sariches après les avoir attachées. Les animaux attendraient le
retour de leurs maîtres.


Naturellement, on emportait
l’eau et les vivres. On n’avait pas mangé depuis la veille et la faim
commençait à se faire sentir. Cependant, avant de se restaurer, on voulait voir
le sarcophage, le toucher, se dire qu’on avait devant soi celui qui allait
revenir.


Cilly croyait vivre un rêve.
Vosias n’avait pas menti en disant que le silence qui régnait dans le lieu
sacré n’était comme nulle part ailleurs. Cilly se rappelait ses paroles, les
pesait, les interprétait. Elle, la reine des Lhums, accompagnée par sept
Initiés dans un endroit inviolable ! Cela lui paraissait presque impossible.
Pourtant, elle marchait, soutenue par Ankh. Elle ne pensait plus qu’à l’instant
où, dans la lumière tremblante des torches, elle verrait enfin le sarcophage et
le corps de Quémalta.


La galerie était longue, parfois
très étroite, taillée dans une roche rouge et poreuse. Elle imposait à chacun
son tracé extrêmement capricieux. Puis, brusquement, elle s’élargit.


Les parois étaient lisses. On
devinait sans peine l’action de l’homme.


Vosias, alors, bifurqua. A sa
droite se trouvait un couloir tout juste assez large pour permettre le passage.
Il s’y engagea, suivi par Cilly et par tous les autres. Il pénétra dans la
salle souterraine, leva très haut sa torche.


Tremblante, la reine de Lhum vit
le sarcophage. 
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Sans se consulter, les Initiés
glissèrent leurs torches dans des anneaux scellés dans les parois de la chambre
funéraire. Au milieu de la crypte trônait le sarcophage, coffre de métal noir
au-dessus duquel avait été sculpté un gisant.


Tremblante, Cilly approcha,
prise au piège par la troublante atmosphère qui régnait en ce lieu. Elle
n’osait esquisser le moindre mouvement de peur de rompre brusquement le silence
total qui l’enveloppait. Tout était comme l’avait dit Vosias.


Ainsi, c’était là la demeure de
Quémalta, la résidence de l’homme venu mille ans plus tôt! Retraite perdue au
milieu des montagnes de Rée, dans un endroit inviolable connu des seuls
Initiés.


— Ma reine, dit
respectueusement Vosias, je te prie maintenant de t’écarter du sarcophage. Nous
allons l’ouvrir devant toi. L’air, le souffle de la vie, doit pénétrer à
l’intérieur. Dans quelques instants, toutes les forces de l’univers vont
ranimer le corps de Quémalta...


Comme le lui demandait son
conseiller, Cilly recula, s’adossa à la paroi placée derrière elle. Elle obéit,
sans s’en rendre parfaitement compte. En ce lieu, elle n’était plus la reine,
mais une étrangère admise à assister à la cérémonie. Son cœur avait accéléré le
rythme de ses battements, sa respiration était devenue plus rapide. L’attente
commençait.


— Allons ! dit Vosias.
Ouvrons !


Les sept Initiés conjuguèrent
leurs efforts pour ôter la lourde dalle ouvragée qui tenait lieu de couvercle.
Ce fut une succession de petits raclements. La dalle bougeait, démasquant le
cercueil. Bientôt, elle céda sous la poussée, bascula, tomba. Sa chute fut
ponctuée par un bruit qui se prolongea en vibration comme celui produit par le
marteau sur un gong. Puis le silence revint.


Dans le sarcophage était allongé
le corps de Quémalta. Un corps enveloppé de bandelettes sur lesquelles le temps
avait jeté une couleur gris sale.


Cilly l’aperçut en partie. Un
frisson la secoua. Celui qu’elle voyait était mort depuis mille ans! N’était-ce
pas folie de croire que l’on pouvait lui rendre la vie? Elle ne voyait là qu’un
cadavre, un corps maigre formé d’os et de peau sèche. Rien d'autre.


Les Initiés eurent une réaction
différente. Ils échangèrent un regard. Ils se comprenaient.


Vosias se rendit au fond de la
crypte, entreprit d’enlever des pierres taillées, mais non scellées, qui
semblaient avoir été placées là, dans la paroi même, dans un but précis. Il
effectua chaque geste avec minutie, sans hâte, découvrit une alcôve dans
laquelle étaient rangés tous les objets nécessaires au rite que les Initiés
allaient accomplir.


Cilly ne perdait rien de la
scène, se demandant depuis combien de temps ces objets dormaient là. Qui les
avait mis ? D’où venaient-ils ? Quels étaient-ils ? A quoi serviraient-ils ?


Vosias tendit à Kheb un gros
morceau de craie, et à Jézahab une épée dont la lame était si brillante qu’elle
paraissait avoir été polie et repolie.


Jézahab alla se placer à la tête
du sarcophage tandis que Kheb, sans que la moindre parole ne fût prononcée,
dessinait sur les parois de la crypte des signes incompréhensibles pour le
profane. Lorsque cela fut fait, Vosias plongea une fois de plus ses mains dans
la sombre alcôve, en retira douze pierres grosses comme le poing. Celles-ci avaient
la particularité d’être transparentes. On remarquait cependant, à l’intérieur,
des billes de couleurs différentes, pareilles à des bulles, qui donnaient à
l’ensemble un éclat irisé.


— Ces pierres que tu nous
donnas un jour, dit Vosias en s’adressant à Quémalta, vont aujourd’hui nous
servir. Malgré le temps, nous n’avons pas oublié qu’elles sont le lien éternel
entre toi et les peuples de notre monde. Nous n’avons pas oublié qu’elles sont
les objets sacrés du rite, ni comment elles doivent être disposées pour que
leur pouvoir se révèle en ce lieu. Nos Anciens nous ont transmis ce qu’ils
avaient appris, et nous ferons de même avec ceux qui viendront après nous.
Notre chaîne spirituelle ne s’éteindra jamais. Notre esprit sera toujours
ouvert à la compréhension d'autrui, à l’amour, et nous croirons toujours en la
perfectibilité de l’homme...


En silence Vosias déposa les
pierres en des endroits précis situés sur le sol, comptant ses pas, surveillant
l’alignement des unes par rapport aux autres. Les pierres formaient une
curieuse figure dont le sens échappait totalement à Cilly.


Le rêve de la jeune fille se
poursuivait. Elle avait quitté le monde commun pour entrer dans le Sacré. Elle
se sentait femme, pleinement, oubliant la reine, mesurant l’étendue de son
ignorance face aux Initiés.


— Les pierres sont en
place, déclara Vosias. Déjà nous savons que le lien est établi. Cependant, il
nous appartient de le consolider, de le parfaire. Le lien n’est rien s’il n’y a
pas la force qui doit courir en lui. Cette force, c’est nous qui la ferons naître...
Kheb a tracé les signes, les symboles, supports nécessaires de notre esprit
commun et véhicules de notre pensée. Rien désormais ne pourra empêcher l’acte
de s’accomplir car là où se poseront nos yeux il existera un symbole
générateur. Nous sommes!... Jézahab, lui, tient l’épée de justice, celle qui
défend le faible et qui punit les fourbes... Vois, Quémalta, deux d’entre nous
ont déjà pris place en ton sein. Ils sont Initiés et ils t’appellent. Et leur
voix résonne outre le temps, outre l’espace... Cinq vont créer la force
attractive qui te rendra la vie...


Vosias se tut, se recueillit.


Cilly ne lui connaissait pas ce
visage clair, serein. On aurait dit que Vosias, en quelques instants, s’était
transformé, qu’il avait opéré sur lui-même une sorte de transmutation.


— Ankh! Méhédias! Djiir!
Hanknaton !... Je veux que vous soyez ceux qui m’accompagneront dans mon voyage
symbolique. Vous êtes comme moi des Initiés et vous êtes dignes de participer
au rappel du Principe Créateur. Votre silence, votre savoir, votre sagesse font
de vous des hommes de lumière et, à ce titre, vous marcherez avec moi afin que
de nos mouvements naissent les ondes éternelles...


Vosias s’interrompit une seconde
fois. Il dévisagea un à un ses compagnons, oublia Cilly qui, à la fois émerveillée
et inquiète, ne perdait aucune de ses paroles.


— Je puis répondre de vous,
hommes, car vous êtes des Initiés. Mais, comme l’exige le rituel, je dois, sur
vous, faire peser un instant le doute, ce doute que nous avons senti bien des
fois en nos cœurs sans pour autant perdre la confiance... Cela sera fait, donc,
« afin que nul perfide ne puisse enrayer votre action »... Telles furent un
jour les paroles de Quémalta... A celui qui tient l’épée de justice il convient
de poser la première question... Jézahab... Pourquoi Sivor semble-t-il
parcourir le ciel ?


— Sivor est immobile,
Vosias, mais notre monde tourne sur lui-même. C’est ce qui nous donne cette
perception. Il faut aller au-delà de la perception, et chercher sans cesse. Et
lorsque l’on a trouvé, lorsque l’on sait que Sivor est immobile, il faut douter
et recommencer, et chercher encore pour admettre que Sivor, finalement, se
déplace dans un espace qui est infini. Cette seconde perception est le fruit du
travail que l’homme effectue sur lui-même. Il sait alors qu’il n’est plus
limité, qu’il existe des millions de mondes semblables au nôtre et que des
peuples innombrables les habitent...


— Ankh..., quel âge as-tu?


— Je n’ai point d’âge,
Vosias, car l’initié n’appartient pas au temps. Il n’a ni commencement ni fin
puisque son esprit se fond à celui de ses frères disparus et à celui de ses
frères à naître.


— Kheb..., es-tu libre?


— Non, Vosias. La liberté
totale n’existe pas. Chaque homme se doit à son frère et fait partie d’un vaste
ensemble sacré qui doit sans cesse évoluer. Mais chaque être a le devoir de
s’élever et de procéder lui-même à sa libération en échappant au moment
opportun à tout ce qui pourrait porter atteinte à sa dignité et à la valeur de
sa pensée...


— Djiir..., qu’est-ce que
le corps?


— Une simple enveloppe de
chair qui nourrit et qui supporte le réceptacle de notre esprit : le cerveau.
Comme la nature, le corps se transforme lorsque l’esprit le quitte pour se
réincarner dans un futur matériel...


— Méhédias..., as-tu un
maître?


— Tout homme en a un, mais
l’initié sait que c’est en lui que se trouve le véritable maître. C’est ce qui
l’oblige sans cesse à se surpasser.


— Hanknaton..., crois-tu en
la puissance des dieux ?


— Les dieux ne sont que des
vues de l’esprit, Vosias. C’est la foi que l’homme met en eux qui les sauve. Il
existe pourtant une force suprême, mais que notre cerveau, non adapté à la
perception totale de tout ce qui existe, ne peut décrire...


Vosias conclut :


— Vos réponses sont les
fruits de vos recherches, de vos pensées, et non des réponses conventionnelles.
Elles traduisent toutes l’idée de l’homme face à la transformation continue de
Créé et de l’Incréé. En cela je vous sais Initiés... Les questions que je vous
ai posées, à elles seules, me désignent également comme tel, preuve
incontestable que nous formons, à nous sept, le noyau de la Secte... Et
maintenant, marchons !


Derrière Vosias les Initiés
s’alignèrent, lui emboîtèrent le pas. Ils marchaient lentement, les bras
croisés sur la poitrine, dans un silence parfait.


Ils tournèrent autour du
sarcophage, allant d’une pierre à l’autre, marquant en face de chacune d’elles
un léger temps d’arrêt. Cilly ne les quittait pas des yeux, essayant vainement
de comprendre la signification des figures qu’ils écrivaient, mais elle avait
conscience que ce langage particulier, d’apparence hermétique, lui était
étranger. Le chemin de l’initiation avait donné à ces hommes des connaissances
que l’on ne peut acquérir autrement. Les Initiés avaient atteint un univers différent,
une autre dimension dans laquelle les valeurs n’étaient plus les mêmes, où la
pensée prenait corps, se faisait matérielle...


On aurait dit des pèlerins se
recueillant sur la tombe d’un cher disparu. Pourtant, nulle lamentation, nulle
prière ne franchissaient leurs lèvres. Ils n’étaient plus vraiment des êtres de
chair et de sang, mais des hommes unis par une volonté puissante, animés par
quelque chose de plus fort qu’une simple idée, des hommes dont l’esprit
accédait à la communion.


Bien que le mystère fût partout
présent, Cilly ne voyait dans le rituel que le côté théâtral. Elle n’était pas
sensible au sens caché qui s’en dégageait à chaque seconde. Ses yeux profanes
brisaient leur regard sur le mur invisible du Sacré. Pourtant, elle sentait que
la voie de la compréhension existait également pour elle. Elle sentait que ce
chemin s’ouvrait devant elle, que la lumière l’appelait. Mais elle était encore
semblable à l’aveugle dans sa nuit éternelle...


Bientôt, une sourde vibration
emplit la crypte. Une vibration qui ne possédait aucune source déterminée. Elle
venait de partout à la fois. Cilly crut que cela se passait dans son cerveau,
que ce qu’elle entendait n’était qu’un produit de son imagination. Elle se
trompait.


Les pierres contenant des
éléments de couleur devinrent luminescentes et furent animées de pulsations
régulières. Un sourire apparut alors sur les lèvres de Vosias.


— « Lorsque tu verras la
lumière, ne t’attarde pas, mon frère, car ton œuvre sera accomplie. Va
rejoindre tes semblables, attends, et sois confiant. »... Ainsi parla
Quémalta...


Ayant prononcé ces paroles,
Vosias s’arrêta. Ses compagnons firent de même.


— Nous devons quitter la
crypte puisque telle est la volonté de Quémalta. Venez !... Viens, ma reine...
Nous pouvons à présent penser à nous restaurer et à prendre quelque repos en
attendant la nuit...


Cilly s’étonna :


— Mais, Vosias... Pourquoi
partir si vite? Regarde! Ecoute! Ici, tout commence à vivre !


— Tu l’as dit, ma reine :
tout commence à vivre. Mais nous devons nous éloigner. Quémalta va se
réveiller. Nous l’attendrons ainsi qu’il l’a désiré... Viens ! Nous allons
manger et nous reposer près de l’endroit où nous avons laissé nos montures...
Lorsque Sivor descendra sur l’horizon, nous retournerons à Rhaïm.


— Je veux voir ! dit Cilly.
Regarde ces pierres ! On dirait des cœurs qui battent ! Elles lancent des feux
qu’on ne peut comparer à aucun autre ; des feux qui dépassent en beauté ceux
des gemmes les plus précieuses !... Ecoute ! C’est comme si elles voulaient
parler. N’entends-tu pas leur voix, Vosias? N’entends-tu rien ?


— Je vois, ma reine. Et
j’entends. Seulement, il faut partir...


— Je veux rester! Tout cela
est extraordinaire...


— Tout le sera bien plus
demain... Viens...


Cilly n’était pas satisfaite.
Elle avait assisté à ce qui pour elle n’était qu’un spectacle. Un beau
spectacle, mais trop court. Elle attendait autre chose, un événement qu’elle
pût comprendre, une action dont elle pût saisir la portée. Mais Vosias insista.
Il fallait quitter la crypte.


Alors, Cilly fut la proie d’un
nouveau doute. Après le spectacle, il n’y avait plus rien. Le charme était
rompu...


— Je ne comprends pas,
avoua Cilly. En supposant que Quémalta revienne effectivement, comment
saura-t-il que le danger se trouve à Rhaïm et dans toute la Terre de Lhum ?


— Sois sans crainte, ma
reine, il le saura... Allons! Nous n’avons que trop tardé. La lumière devient
plus forte et le son augmente avec elle...


Ils sortirent de la chambre
funéraire, emportant les flambeaux. Ils laissaient derrière eux la vivante
lumière et cette musique impénétrable venue du fond des temps.


Lorsqu’ils s’engagèrent dans
l’ancien lit de la rivière souterraine, Jézahab s’adressa à Cilly.


— J’ai perçu le doute dans
tes paroles, ma reine, dit-il. N’es-tu pas convaincue du retour de Quémalta ?


— Non, Jézahab. Je
mentirais en répondant que je le suis et que j’ai la foi... Je n’ai vu qu’un
corps desséché enveloppé de bandelettes sales ; un corps mort, immobile, un
corps que la vie a quitté depuis longtemps... Comment croire en une
résurrection ?... Certes, je suis encore troublée par ce que j’ai vu et
entendu. Mais cela ne suffit pas pour apaiser mes craintes ! Le danger existe,
par contre ! Les Blancs Conquérants sont vivants !


— La résurrection se
produira pourtant, dit Ankh sur un ton décidé. N’as-tu pas senti la force qui
se dégage des pierres de lumière ?


— J’ai vu la lumière, dit
Cilly, mais ce n’est peut-être là qu’une magie... Mon cœur est triste, Vosias.
J’ai peur que la Terre de Lhum disparaisse à jamais... Et pourtant... Pourtant
j’aimerais tellement que Quémalta revienne ! Je voudrais croire!


— Tu le verras dans
quelques jours, lui dit tranquillement Vosias. Tout le monde le verra !


— Les Amphiriens également,
dans ce cas ! répliqua Cilly.


— Oui, ma reine. Les
Amphiriens également. Mais Quémalta ne se laissera pas prendre !


— Qu’en sais-tu?... Comment
combattra-t-il? Avec quelles armes?... Ne m’as-tu pas dit que Quémalta n’est
qu’un homme? Quelle supériorité pourrait-il avoir sur les Amphiriens ?


— C’est une question embarrassante,
ma reine. Seul Quémalta y répondrait... Il connaît des choses que nous
ignorons... Ne cherche plus à éclaircir ces mystères. Tout viendra à point
nommé... Allons rejoindre nos semblables, attendons et soyons confiants...


Cilly ne l’entendait pas de
cette oreille. Elle pressa son conseiller de nouvelles questions auxquelles
celui-ci répondit avec patience et courtoisie.


— Y crois-tu vraiment,
Vosias? Penses-tu que Quémalta viendra à Rhaïm ?


Il y eut dans la voix de Vosias
la même détermination, la même assurance :


— Il viendra, ma reine !


Cilly regarda Ankh qui marchait
auprès d’elle. Elle lut sur son visage l’expression de la sérénité, expression
qui modelait le visage de tous les Initiés. Ils croyaient ! Ils avaient
confiance ! Ils avaient la foi ! Ils étaient unis dans une pensée unique.


Pourquoi eux et pas elle ?


Comment les Initiés savaient-ils
avec certitude que Quémalta allait revenir ? Comment pouvaient-ils être
convaincus de son retour ?


Elle aurait voulu avoir leur
conviction. Elle doutait. Cependant, le doute était moins ferme, à présent.
Tantôt elle était prête à croire, tantôt elle refusait. Elle était la proie
d’une foule de sentiments contradictoires qui mettaient le feu dans son
cerveau.


La lutte entre la thèse et
l’antithèse... Entre le Blanc et le Noir...


Quémalta...


Les pierres transparentes...


Le sarcophage...


Le rite...


Et si tout cela était vrai ? Et
si Quémalta revenait ? S’il tenait tête aux Amphiriens?... C’était presque trop
beau. Pourtant, si les pierres s’étaient mises à chanter, si elles dispensaient
leur lumière, n’était-ce pas parce qu’elles savaient donner la vie ?


Quelle science était-ce là ? A
quel monde appartenait-elle ?


Peu à peu le doute reculait
devant l’espoir. 










IMAGES…


 


La lumière qui émane des pierres
transparentes s’intensifie, baigne toute la crypte. Elle augmente avec la
vibration, témoigne de cette vie cachée qui, lentement, réapparaît, se reforme
dans le monde à trois dimensions.


Les pierres ressemblent à des
morceaux de métal chauffés à blanc. La lumière devient si puissante qu’aucun
œil humain ne la verrait sans être brûlé. Quant à la vibration, elle cesse
brusquement après avoir atteint son plus haut degré.


Et le silence revient, pesant,
matériel.


Pendant de longues heures, la
chambre funéraire est éclairée par des gerbes ardentes. Puis les ténèbres
redeviennent totales. La force vive s’est éteinte. La nuit succède au jour. Une
nuit qui se prolonge.


A un moment donné, l’une des
pierres quitte la place qu’elle occupait, vient se placer juste au-dessus du
sarcophage en émettant une clarté d’un violet tirant fortement sur le rouge.
Peu après, un bruit sec déchire le silence ; un bruit pareil à celui que ferait
une branche de bois mort que l’on casse. Immédiatement, il s’en produit un
autre, moins distinct, mais tout aussi bref.


Les bandelettes qui enveloppent
le corps de Quémalta craquent. Une à une, les fibres se rompent. Le tissu se
tend mais il ne résiste pas. Les ans ont eu raison de sa solidité.


Graduellement, le corps perd sa
rigidité. Les chairs se reforment. L’organisme se reconstitue.


Les bandelettes se déchirent, se
coupent en maints endroits. Elles cèdent, engendrent d’imperceptibles nuages de
poussière. L’homme, doucement, quitte son sommeil millénaire.


Lorsque craque la dernière
bandelette, tout le corps est libre. La poitrine se soulève et s’abaisse dans
un rythme faible mais régulier tandis que le cœur revient à la vie et envoie le
sang dans les veines.


Un doigt remue. Puis un second.


La respiration de l’homme est
maintenant normale. Le corps entier est parcouru de frissons nerveux. Les
membres surtout. Les organes ont répondu à l’impérieux appel de la vie. La
chaleur se glisse et se propage, annihile l’engourdissement. Le sang nouveau
gicle dans les moindres vaisseaux.


Il se produit alors le premier
réflexe volontaire : l’homme ouvre les yeux.


Quémalta est vivant !










CHAPITRE V


 


L’homme, semblait-il, venait de
faire un long chemin. Monté sur une sariche, il avait suivi le cours du fleuve,
était arrivé non loin d’un petit village de pêcheurs que l’on apercevait entre
deux mamelons sableux.


Le voyageur retint sa monture,
épia les alentours, mit pied à terre.


Il ne portait aucun vêtement, et
les rayons de Sivor brûlaient sa peau dorée. Grand, large d’épaules solidement
musclé, on l’aurait aisément comparé à un dieu descendu de quelque inaccessible
royaume céleste.


Il fit quelques pas, alla
attacher la sariche à une branche de sperle et revint vers le fleuve. Un bon
bain, pensait-il, lui ferait le plus grand bien. Il avança dans le courant,
plongea. Le délicieux contact de l’eau lui procura une intense satisfaction.
Tout en nageant, il buvait à longs traits, étanchait sa soif. Il retrouvait
cette vérité première : l’eau, avec le sentiment de la découvrir seulement. Il
prenait un plaisir évident à nager sur le dos et à battre des pieds pour faire
jaillir des gerbes scintillantes. Il riait comme un enfant, heureux d’être pour
un instant un homme-poisson, un être qui savait apprécier les trésors offerts
par la nature.


Nicââ, fille de Néébal,
l’observait depuis le moment précis où il était arrivé. Elle se tenait à
quelque distance, à demi cachée par les mavas aux fleurs blanches, et l’homme
ne l’avait pas aperçue. Elle était venue jusqu’au fleuve pour y puiser de
l’eau. L’inconnu avait tout à coup attiré son attention.


Prudemment, elle quitta l’abri
formé par les mavas, effectua un mouvement tournant pour aller se dissimuler
derrière le tronc d’un aslit. Depuis que les Amphiriens s’étaient installés en
Terre de Lhum on voyait très peu de nouveaux visages à Osph, et l’arrivée d’un
étranger suscitait toujours la curiosité. Et celui-là, particulièrement,
provoquait en Nicââ une curiosité encore plus grande. Il était nu, ne possédait
rien sinon cette sariche qui, peut-être pour tromper son ennui, mangeait des
feuilles de sperle.


Nicââ se prit au jeu. Elle était
attentive aux moindres mouvements de l’homme et souriait lorsqu’elle
l’entendait rire à gorge déployée. Il se croyait seul, était à cent lieues de
supposer qu’il était l’objet d’un regard indiscret.


La jeune fille le trouvait beau.
Plus beau encore que Phéleb qui la poursuivait de ses assiduités. N’ayant, pour
s’interdire le légitime élan charnel, aucune morale surannée ou imposée par
quelque religion décadente, elle éprouva un trouble intime qui, l’espace d’une
seconde, la fit vaciller.


Elle voulut être cette eau vive
qui caressait le corps de l’inconnu, cette eau qui, comme mille mains habiles,
glissait sur sa peau nue, prenait possession de l’homme tout entier. En pensée,
elle fut cette eau. Elle imagina qu’elle était omniprésente, qu’elle était
devenue une entité aquatique, une magicienne capable de combler l’aimé de
bonheur.


Son ventre en feu réclamait une
offrande.


Ses cuisses nerveuses se
contractèrent.


Nicââ était belle. On le lui
avait dit souvent. Son visage respirait la douceur, et ses lèvres pulpeuses
semblaient faites pour le baiser.


Gagnée par une croissante
ivresse, par cette sève indomptable qui enflamme l’esprit, elle ôta sa robe,
laissa courir ses mains sur son corps.


Elle était très belle, en
vérité. Ses seins aux aréoles rosées, haut placés, fermes et ronds, se
tendaient. Les lignes pures qui dessinaient sa taille soulignaient la forme
harmonieuse de ses hanches, lui donnaient grâce et souplesse. Et la jolie
courbe de son ventre, qui naissait au nombril, allait se perdre avec
délicatesse dans le calice duveteux de sa féminité.


Elle répondit brusquement à
l’appel de l’amour.


Elle quitta sa cachette, marcha
vers le fleuve, magnifique dans les rayons obliques de Sivor. A son tour, elle
sentit sur elle le contact de l’eau, et cela ne fit qu’attiser le feu qui était
en elle.


Domptant son impatience, elle
nagea vers l’homme qui, en la voyant, manifesta sa surprise. Elle soutint
l’éclat de ses yeux d’un bleu très clair puis lui sourit.


— Qui es-tu?
demanda-t-elle, découvrant des dents d’une éclatante blancheur.


L’homme passa une main sur son
visage, écarta d’un geste rapide les mèches de cheveux blonds qui gênaient sa
vue. Il sourit à son tour, appréciant le charme et l’originalité de la rencontre.


— Un voyageur, répondit-il.
Je viens de très loin... Et toi ? Tu habites certainement ce village que j’ai
aperçu?


— Oui... C’est Osph... Tu
pourras venir t’y reposer si tu le veux...


— Je me rends à Rhaïm,
Petite Fleur... Est-ce loin d’ici ?


— Pas très... Mais si tu as
accompli un long voyage, tu dois être fatigué... Et tu as certainement faim et
soif...


— Tu as deviné mes pensées,
jeune fille... Quel est ton nom?


— Nicââ, répondit-elle.


— C’est très joli,
apprécia-t-il. Ce nom te va très bien...


Ils échangèrent quelques
banalités, sortirent de l’eau, se laissèrent tomber sur le sable. Très vite,
les mots devinrent inutiles. Ils répondirent à l’attirance qui s’exerçait l’un
vers l’autre.


— Aime-moi, murmura Nicââ.
Aime-moi, bel étranger, pour que je garde en moi un inoubliable souvenir...


L’espace d’une fraction de
seconde, l’homme eut le sentiment qu’à sa demande se mêlait une sorte de
détresse, mais elle lui tendait les lèvres. Il échangea avec elle un baiser
ardent.


Ils prolongèrent l’incomparable
moment de la première étreinte, roulèrent sur le sable, enlacés, amants uniques
et fous tout palpitants d’amour. Ce fut pour eux une succession d’offrandes, de
jouissances et de voluptés renouvelées. Plus que jamais Nicââ méritait le nom
que l’homme lui avait spontanément donné. Elle s’ouvrait comme une fleur dans
la lumière du matin, buvait à la source du plaisir pour exploser encore dans la
chaleur de l’union.


Vint ensuite l’instant de la
quiétude, celui au cours duquel le cœur reprend un rythme normal, celui des
caresses et de la rêverie, celui pendant lequel on garde sur les lèvres le goût
de mille baisers fiévreux.


— Que vas-tu faire à Rhaïm
? demanda Nicââ.


— Je dois rencontrer de
très vieux amis, répondit l’homme. Mais je viens surtout en Terre de Lhum pour
parfaire mes connaissances des arts et des sciences... Mais toi? Que faisais-tu
ici?


— J’étais venue chercher de
l’eau... (Elle rit.) J’ai laissé mes outres là-bas.


Elle pointa son index en
direction des mavas.


— Allons-y! Je t’aiderai à
les porter...


Ils se levèrent, se
débarrassèrent du sable qui adhérait à leur peau.


Nicââ alla remettre sa robe,
suivit l’étranger.


Quelques instants plus tard ils
prenaient le chemin du village.


***


Des tentes de toile sombre, des
maisons faites d’un assemblage de pierres et de torchis, tel était le village
de Néébal.


A cet endroit, le fleuve faisait
un coude, se partageait en cinq ou six bras, laissant voir ici et là quelques
îlots qui servaient de lieu de rendez-vous aux ikéés, oiseaux aux longues
plumes bleues.


En bordure du fleuve, quelques
barques étaient amarrées, bercées par les ondulations clapotantes de l’eau.


Assises à l’ombre des aslits et
des sperles, des femmes de tous âges réparaient des nasses et des filets. De
jeunes enfants couraient, nus, criaient en se poursuivant.


— Ne pouvais-tu pas prendre
l’eau ici ? s’étonna l’homme.


— Non, ici, l’eau est
trouble. Nous y jetons nos déchets... Mieux vaut aller en amont pour se baigner
ou puiser de l’eau...


— Hum ! C’est juste.


— Passons là derrière, dit
Nicââ. Inutile de traverser le village. Quand on saura qu’un étranger est
arrivé, il y aura un rassemblement... On risque de te harceler de questions...
Surtout en te voyant tout nu !


Ils passèrent derrière les
tentes, arrivèrent devant une maison dont le toit plat avait été récemment
consolidé avec de nouvelles branches et des lanières de cuir.


— C’est ici, dit Nicââ.


Elle attacha elle-même la
sariche devant la porte et elle entra, précédant le voyageur.


Dans un coin de l’unique pièce,
assis sur une pierre usée, un homme à la barbe grise fumait tranquillement sa
pipe en bois noir. Dès qu’il aperçut le visiteur, il se leva, alla à sa
rencontre, bras tendus.


— Bienvenue, étranger.
Entre, cette maison est la tienne. Mon nom est Néébal... Mais Nicââ a dû te le
dire...


— Merci de ton accueil,
Néébal. Je me nomme... Sigem.


— As-tu faim? Veux-tu
manger?... Te vêtir, d’abord...


Néébal alla fouiller dans un
grand panier, en retira une longue robe grise, semblable à celle qu’il portait,
et la tendit à Sigem.


— Merci, dit ce dernier. Je
ne saurais refuser ton hospitalité... Ta fille m’a conduit chez toi dans l’état
où je me trouve... Des brigands m’ont attaqué, m’ont dépouillé de mes
vêtements, ont pris mes armes et mes vivres... Ils ne m’ont laissé que ma
sariche...


Le vieux Néébal caressa sa
barbe, fronça les sourcils.


— Des brigands, dis-tu?...
Où l’attaque s’est-elle produite ?


— Non loin des montagnes de
Rée...


— Mmm ! Et comment étaient
ces hommes? Portaient-ils des burnous blancs ?


— Nnnon... Ils étaient
vêtus de robes de différentes couleurs... Pourquoi cette question ?


Nicââ et son père échangèrent un
regard. Ce fut la jeune fille qui répondit :


— En Terre de Lhum, nous ne
sommes plus libres, Sigem. Un peuple conquérant, venu d’un pays situé au-delà
des collines de pierres blanches, nous a asservis !...


— Des conquérants...,
répéta Sigem.


— Ils ont pris nos jeunes
hommes, les ont emmenés pour faire d’eux des esclaves !... Il y en a à Osph, tu
verras. On les craint...


— Ils sont nombreux ?


— Non, mais ils sont très
puissants. Ils possèdent des armes qui brûlent, qui crachent la mort... L’armée
de Cilly, notre reine bien-aimée, n’a pas résisté. Elle a dû se rendre à
l’ennemi.


L’étranger, qui déclarait se
nommer Sigem, ne parut pas étonné par les paroles de la jeune fille. S’il se
livrait déjà à la réflexion, il n’en laissa rien paraître. Son visage demeura
impassible.


— Installe-toi à la table,
invita Néébal, et mange... Le repas sera simple mais bon. Mange à ta faim. Il y
a du pain et du poisson. Nicââ t’apportera ensuite de l’eau et des fruits...


Sigem prit place sur un banc
grossier, prit le pain, en cassa un morceau, et se servit une part de poisson
séché.


— Parlez-moi encore de ces
conquérants, dit-il entre deux bouchées.


Tandis qu’il se restaurait,
Nicââ et Néébal lui racontaient tout ce qu’ils savaient au sujet des
Amphiriens. Sigem apprit ainsi une foule de faits sanglants. Il sut que les
esclaves bâtissaient une nouvelle cité que les Blancs Conquérants appelaient
Thür, que la tyrannie régnait à Rhaïm, que l’on parlait de révolte. On disait
également que les Amphiriens étendraient leur domination lorsque la
construction de Thür serait achevée.


— Ils ont pris nos biens,
poursuivit Néébal. Ils ne nous ont laissé que le strict nécessaire. Mais,
régulièrement, ils viennent chercher le produit de nos pêches, les fruits de
notre travail ! Et lorsque nous ne pouvons pas leur donner ce qu’ils réclament,
ils n’hésitent pas à torturer et à tuer !


— Les enfants ont peur, dit
Nicââ. Les garçons, surtout. Ils savent que les Blancs Conquérants les
emmèneront bientôt... Les plus âgés d’entre eux se cachent, viennent parfois
mendier un peu de nourriture... Il serait préférable que tu n’ailles pas à
Rhaïm...


Sigem prit un autre morceau de
poisson.


— Il faut que j’aille à
Rhaïm, dit-il. Outre les raisons que j’ai déjà évoquées, je dois voir la reine.
J’ai un message pour elle... Un message de paix de mon roi, Vokos.


— Serais-tu, par hasard, un
prince en mission? demanda Néébal avec empressement.


— C’est à peu près cela,
répondit Sigem, laconique.


Il n’en dit pas davantage. Il se
montrait réservé comme s’il craignait de trahir quelque secret.


— Où se trouve ton pays?
demanda Nicââ.


— Loin... Très loin de la
Terre de Lhum. Bien plus loin que la Xaphydie... C’est un immense royaume dont
nul ne connaît les limites...


En disant cela, Sigem laissa
involontairement transparaître un sentiment d’amertume. La jeune fille le
remarqua.


— Pourquoi es-tu si triste,
tout à coup?


— Oh ! se reprit Sigem,
je... je pensais à ceux que j’ai quittés et que je ne reverrai pas avant
longtemps...


Les yeux de Nicââ
s’assombrirent.


— Tu as... une femme?


— Non, Nicââ. Mais j’ai des
parents, des amis...


Alors qu’il cherchait une
formule en vue d’apaiser les craintes de la fille de Néébal, des cris, venant
de l’extérieur, se firent entendre. Sigem se leva, se précipita vers la porte,
sortit.


Pour la première fois, il vit
les Amphiriens.


Quatre hommes encapuchonnés
poursuivaient un garçon d’une quinzaine d’années. Un garçon que Nicââ reconnut
immédiatement.


— C’est Phéleb, souffla-t-elle.
Ils vont le prendre !


A Osph il n’y avait que des
hommes âgés, des femmes et des enfants. Personne pour prendre la défense du
garçon. Sigem crispa les poings.


— Quatre pour un enfant !
ragea-t-il. Je vais...


Il allait s’élancer mais Néébal
le retint.


— Ne bouge pas, Sigem ! Les
Blancs Conquérants te tueraient avant que tu aies fait trois pas en leur
direction !


— Je ne peux tout de même
pas permettre... 


— Phéleb est rusé, dit
Nicââ. Regarde ! Il entraîne ses poursuivants vers les aslits...


Nicââ paraissait maintenant plus
tranquille quant au sort du jeune homme. On aurait dit qu’elle avait compris la
manœuvre. Sigem demeurait perplexe, contenait mal sa nervosité.


Agile, rapide, le garçon courait
à perdre haleine, sachant que les Amphiriens ne feraient pas usage de leurs
armes. Ils le voulaient vivant pour l’emmener à Thür.


— Pourquoi portent-ils ces
burnous blancs? demanda Sigem. Ces vêtements les gênent dans leur course.


Néébal eut un petit rire de
gorge et répondit :


— Les Amphiriens ont la peau
très blanche... et délicate comme celle d’un nouveau-né. Ils ne supportent pas
les rayons de Sivor. Il faut croire que leur pays est sans lumière !


Sigem se contenta de
l’explication. Il acquiesça muettement.


Un piège !


Les Amphiriens venaient de tomber
dans un piège ! A l’instant où ils passaient près des aslits, une dizaine de
garçons de l’âge de Phéleb, nus ou presque nus, tombèrent comme des fruits
murs, quittant les branches entre lesquelles ils s’étaient dissimulés. Avec des
massues improvisées et des pierres ils frappèrent leurs ennemis avant qu’ils
fussent en mesure de réagir.


Sigem abandonna Nicââ et Néébal,
courut vers les lieux de l’action. Croyant avoir affaire à un nouvel attaquant,
les garçons se tinrent sur la défensive. Ils n’eurent cependant aucun geste
menaçant.


Sigem approcha, s’agenouilla
auprès d’un cadavre sanguinolent auquel il ôta les vêtements. Longuement il
examina l’Amphirien mais ne fit aucun commentaire sur la peau laiteuse ou sur
la morphologie de la victime.


Ensuite, il ramassa l’arme, la
soupesa. Elle affectait la forme d’un tube coudé, renflé dans sa partie la plus
petite. Elle comportait deux aspérités dont on pouvait modifier la position, et
une sorte d’anneau qui devait coulisser dans une rainure.


Sigem se releva, jeta l’arme
comme s’il n’y attachait aucun intérêt. Il constata qu’un cercle humain s’était
formé autour de lui. Visiblement, on attendait qu’il donne une explication, ou
plus simplement un avis, une appréciation. Ce qu’il ne fit pas. En revanche, il
s’adressa à Phéleb.


— Il faut les faire
disparaître, dit-il en désignant les corps étendus. Ne gardez rien. Ni leurs
vêtements, ni leurs armes ! Enterrez-les ou brûlez-les !... Lorsque cela sera
fait, cachez-vous et ne vous attaquez plus aux Amphiriens sinon ils viendront,
nombreux, et raseront le village !


Phéleb grimaça un sourire.


— Qui te permet de donner
des ordres ? demanda-t-il, défiant Sigem. Tu es un étranger. Tu ne sais pas ce
que nous devons subir !


Le garçon était courageux.
L’homme qu’il avait en face de lui le dépassait de deux têtes et ses muscles
révélaient sa force. 


— Tu te trompes, Phéleb. Je
sais!...


Calmement, il poursuivit, ayant
trouvé, sur les visages tournés vers lui, une même expression.


— Je ne vous demande pas de
vous résigner, dit-il, mais de combattre d’une manière intelligente. Pour le
moment, mieux vaut vous faire oublier! Faites semblant de vous soumettre, et
attendez !


— Attendre? riposta Phéleb.
Attendre quoi? Que nous soyons tous devenus des esclaves ?


Un murmure d’approbation accueillit
les paroles du garçon.


— Les Amphiriens s’en
prendront bientôt aux femmes, ajouta Phéleb. Lorsque leur cité maudite sera
construite, ils les emmèneront, les garderont prisonnières, leur feront des
enfants... Et ces enfants, à leur tour, deviendront nos ennemis ! Nous ne
pouvons pas le permettre ! J’aime Nicââ ! Je ne veux pas qu’elle devienne
l’esclave d’un Blanc Conquérant ! Comprends-tu cela, étranger?


Sigem hocha la tête. Oui, il
comprenait même très bien.


Il posa ses deux mains sur les
épaules du garçon.


— Si tu continues comme
cela, dit-il, tu ne seras plus en état de défendre celle que tu aimes! Les
Amphiriens te tueront. Toi et les tiens! Tous!... Qu’espères-tu donc, Phéleb?
Penses-tu sincèrement être capable de tenir tête à tes ennemis alors que
l’armée de la reine Cilly a dû déposer les armes devant eux ?... Crois-moi. Il
y a d’autres façons de se battre! Elles sont moins spectaculaires mais non
moins efficaces !


L’argument porta.


— Que proposes-tu, dans ce
cas?


— Je veux que vous
préserviez votre vie! Que vous vous cachiez! Que vous voyez disponibles lorsque
le moment sera venu!... Ne tentez rien maintenant... Faites ce que je vous dis
et tout ira bien pour vous !


— Mais qui es-tu donc pour
parler ainsi ?


— Tu l’as dit toi-même il y
a quelques instants... Je suis un étranger. Mais plus pour longtemps...


Une lueur d’intérêt passa dans
les yeux de Phéleb.


— Tu parles par énigmes...
Ne peux-tu t’expliquer plus clairement ?


— Présentement, non... Il y
a certaines choses qui doivent rester cachées. Mais pour te prouver ma bonne
foi, je te dirai que je suis un ami de Ankh ! Tu peux avoir confiance en moi !


Un autre murmure courut de
bouche en bouche. Comment cet étranger pouvait-il connaître Ankh ?


Néébal tira Sigem par le bras.


— Tu connais vraiment Ankh?
demanda-t-il, incrédule.


— Nous sommes amis,
répondit Sigem. Ce que je dis est la vérité.


— Alors, dit Néébal, nous
devons t’écouter? Nous ferons ce que tu souhaites.


C’était le mot de la fin. Nicââ
prit la main de Sigem et murmura :


— Viens ! La nuit va
tomber. Rentrons !


On se dispersa. Les garçons,
déjà, s’occupaient des Amphiriens morts. Seul Phéleb demeura immobile, sentant
peser sur lui la solitude. Serrant les poings, il regardait Sigem et Nicââ qui
s’éloignaient. 










CHAPITRE VI


 


Sur la grande place qui se
situait au cœur de la cité avait lieu le marché qui réunissait une foule de
commerçants, d’acheteurs et de badauds. La vie continuait, malgré tout, chacun
devant s’accommoder d’une liberté plus que restreinte.


A Rhaïm, semblait-il, il régnait
plus de justice qu’il en existait dans les villages disséminés dans la vallée
fertile. Régulièrement, ceux qui travaillaient la terre venaient vendre leur
récolte. On voyait également quelques pêcheurs proposant leurs poissons. Mais
il y avait surtout des artisans. On vendait ou on faisait du troc, on discutait
les prix, la valeur des marchandises.


Dans ce tableau haut en couleur
des taches claires se détachaient, passaient comme des fantômes. Ayant l’air de
promeneurs égarés, marchant deux par deux, les Amphiriens se mêlaient à la
foule bigarrée, s’arrêtaient parfois devant un étal pour examiner une étoffe ou
un objet d’artisanat. A les voir ainsi, un étranger les aurait crus
inoffensifs. Mais on s’écartait prudemment sur leur passage. On les craignait.


Ils espionnaient !


Sous le capuchon, un visage
blafard, des yeux luisants. Des yeux qui voyaient tout, qui observaient. Et des
oreilles qui écoutaient.


Les Amphiriens n’appréhendaient
pas la révolte mais, prudents, ils désiraient savoir ce qui se disait. Fort intelligemment,
Béhal n’avait-il pas déclaré qu’un peuple n’est jamais totalement asservi ? Tôt
ou tard, une idée, associée ou non à un événement, peut remettre en question le
pouvoir ou l’autorité établie. En cela les Amphiriens préféraient prévenir plutôt
que guérir.


Cependant, les espions étaient
eux-mêmes épiés, et les conversations changeaient lorsqu’on voyait approcher
les Blancs Conquérants. Les idées de révolte se transformaient subitement en
banalités, en propos sans importance échangés entre commerçants et acheteurs.


Ce jour-là, il sembla aux
Amphiriens que les conversations étaient plus animées qu’à l’ordinaire. Cela,
au premier chef, ne les avait pas frappés. Mais, petit à petit, une succession
de petits détails, en apparence anodins, avait éveillé leur méfiance en même
temps que leur intérêt.


Depuis le matin ils allaient
d’étal en étal, cherchaient à surprendre quelques répliques compromettantes qui
eussent condamné leurs auteurs à l’esclavage. Non sans éprouver un certain
agacement, ils ne parvenaient jamais à saisir le sujet principal des
discussions. Parfaitement unis, les Lhums n’étaient à aucun moment pris en
défaut. Ils possédaient l’art de glisser habilement d’une conversation à
l’autre dès que se manifestaient leurs ennemis.


Deux jours auparavant, quelqu’un
avait parlé du retour de Quémalta.


« Quelqu’un. » On ne savait qui.


La nouvelle s’était répandue
dans toute la ville à l’insu des Amphiriens. Les Lhums, pourtant, n’étaient pas
unanimes. Une forte proportion d’entre eux prétendaient que la nouvelle était
fausse, que Quémalta, héros de légende, mort mille ans plus tôt, ne pouvait
revenir. La cité se trouvait ainsi partagée entre deux tendances : les « pour »
et les « sceptiques ».


L’annonce du retour de Quémalta,
chez le « pour » comme chez le « sceptique », représentait un événement
important. Certains pensaient déjà à utiliser cet espoir comme un stimulant
capable de donner au peuple la force de vaincre les Amphiriens. D’autres
prétendaient qu’il fallait attendre encore, que rien ne pouvait être entrepris
sans les conseils de Quémalta.


Et l’on parlait.


Et l’on parlait, soit avec un
vibrant espoir, soit avec une expression de doute, mais toujours avec passion.
Et c’était justement cette passion qui intriguait les Amphiriens ! Sans doute
ces derniers trépignaient-ils de se sentir ainsi mis à l’écart car l’un d’eux,
n’y tenant plus, dispersa brusquement un groupe constitué d’hommes, de femmes
et d’enfants, se rua sur un potier et se mit à le secouer. L’artisan, d’un âge
certain, à en juger par ses cheveux gris, n’opposa aucune résistance. Sa femme
recula, tremblante, se demanda pourquoi l’Amphirien en voulait tellement à son
époux.


— Qu’est-ce que tu
disais?... Je veux savoir ce que tu disais!


Le Blanc Conquérant, dont on ne
distinguait que le bas du visage, avait prononcé ces paroles sur un ton qui
trahissait sans erreur possible l’énervement et l’impatience. Cet énervement et
cette impatience propres aux seigneurs, aux maîtres.


L’Amphirien avait donné un
ordre. Le Lhum devait répondre.


— Nous parlions du prix de
cette poterie... Regarde sa forme, ses dessins aux couleurs vives!... On m’en
donnait une misère ! Il faut bien que je me défende !... Nous mangeons comme
tout le monde...


— Si tu continues de la
sorte, tu ne mangeras jamais plus, vermine ! Tu ne parlais pas du prix de cette
poterie !


— Mais si, seigneur! On me
reprochait qu’elle était trop belle pour l’usage qu’on en ferait... C’est
pourquoi on voulait me donner la moitié de ce qu’elle vaut réellement.


La main de l’Amphirien s’abattit
sur la joue du potier.


— Tu mens ! Tu mens !


— Laissez-le! s’écria la
femme tandis que se formait un attroupement.


— Tais-toi ! lui lança
l’Amphirien. Sinon je te fais fouetter !


Puis s’adressant de nouveau au
potier : 


— Je t’écoute ! Je veux
savoir la vérité !... Crois-tu que nous n’ayons pas remarqué cette fébrilité
qui règne parmi vous depuis deux jours? Vous nous prenez pour des imbéciles?...
Qu’est-ce que vous préparez ? Réponds !


Des visages anxieux étaient
tournés vers l’artisan. Peut-être craignait-on qu’il dise la vérité ? Mais qui
aurait pu l’en blâmer? On savait qu’il risquait sa vie et celle de tous les
siens.


— Je n’ai rien à avouer,
seigneur, rien à ajouter qui ne te soit déjà connu !... Je ne t’aime pas,
puisque tu es de ceux qui ont conquis notre royaume, mais tu es un maître et je
dois te respecter... Fais de moi ce que tu voudras !


L’Amphirien ne répliqua pas. Il
lâcha le malheureux.


— Je n’ai pas l’intention
de t’emmener comme esclave, ni celle de te tuer... Tes poteries sont très
belles... C’est à ton art que tu dois d’avoir la vie sauve. Béhal n’aime pas
que l’on tue les artisans... Mais, dès à présent, tu seras à mon service ! Mon
nom est Lohard... Tu m’appartiens. Tu devras me donner ce que j’exigerai de
toi, certains renseignements en particulier... As-tu compris?


— Oui, seigneur... Je serai
ton serviteur...


— Comment t’appelles-tu ?


— Phyllias!


— Tu habites à Rhaïm ?


— Oui. J’ai une petite
maison tout près d’ici...


— Bon! Je trouverai...
J’irai souvent te voir, 


Phyllias. Rappelle-toi que tu
m’appartiens. Si tu me trahis, c’est aux tiens que je m’en prendrai !


Là-dessus, l’Amphirien entraîna
son compagnon. Tous deux s’enfoncèrent dans la foule.


***


Au premier coup d’œil, l’homme
avait repéré les deux gardes placés de part et d’autre de la porte. Des
Amphiriens, reconnaissables à leur burnous.


Sans mettre pied à terre,
l’homme poursuivit tranquillement son chemin, lorgnant les hautes murailles.
Parvenu à l’entrée de la ville, il ne s’arrêta pas, ignora les gardes.


— Hé ! Toi ! lança l’un
d’eux. Arrête ! Montre ton laissez-passer !


— Mon laissez-passer?... Je
n’en possède pas! J’ignorais qu’il en fallait un pour entrer à Rhaïm...


— Il en faut un ! Si tu
n’en as pas, tu n’entres pas !


L’homme se tenait toujours en
selle. Un sourire effleura ses lèvres. L’attitude du garde ne le contrariait
pas le moins du monde.


— Je dois pourtant entrer,
dit-il.


L’Amphirien ricana. Il s’adressa
à cinq de ses semblables qui, pensant qu’il était en difficulté, s’étaient
approchés.


— Vous entendez?... Il doit!


Cela dit, il ricana de plus
belle, imité par tous les autres. Puis s’adressant de nouveau au sarichier, il
demanda :


— Es-tu commerçant?... Non,
cela se voit. Tu n’as rien à vendre, sinon du boniment... Hum ! Peut-être
viens-tu pour acheter? Tu as de l’argent?... Es-tu riche ?


Celui à qui ces propos
s’adressaient prit un air hautain.


— Je ne vends ni n’achète
rien ! Je viens à Rhaïm pour rencontrer la reine Cilly ! J’ai à lui transmettre
un message de paix de Vokos, mon roi. J’ai aussi pour mission de proposer un
traité pour de futurs échanges commerciaux !


L’Amphirien toussota, se trouva
quelque peu embarrassé. Interdire l’entrée ou la sortie de la cité à quelqu’un
du peuple, soit! Mais à un messager royal... Il n’avait reçu aucun ordre de ce
genre. Il était encore trop tôt pour créer un incident qui eût éveillé les
soupçons d’un peuple étranger.


— Hum ! C’est que... la
reine est fort occupée en ce moment... Elle ne pourra te recevoir... Reviens
demain...


L’homme s’indigna :


— Est-ce ainsi qu’on traite
les messagers en Terre de Lhum?... On m’avait pourtant vanté son hospitalité
!... Sache que je suis prince en mon pays, soldat ! Et maintenant, écarte-toi !
J’ai assez perdu de temps en vaines paroles ! Si, comme tu l’affirmes, la reine
Cilly est fort occupée, je saurai me montrer patient !


— Je regrette ! répliqua
l’Amphirien. J’exécute les ordres qui m’ont été donnés! Le fait que tu sois
prince dans ton pays ne change rien à l’affaire! Allons ! Passe ton chemin
!


— Par le ciel ! Mais c’est
du bois que tu as en guise de cervelle !... Ecarte-toi !


— Il vaudrait mieux que tu
n’insistes pas si tu tiens à rester en vie ! Retourne dans ton pays ! Ne
reviens jamais à Rhaïm !


Ayant réfléchi, l’Amphirien
avait finalement pris une décision. Il se disait que l’on arriverait bien à
neutraliser l’homme avant que celui-ci ne parvienne aux frontières de son pays.


Mais une voix, sous le porche,
résonna soudain :


— Qu’est-ce qui se passe,
ici?


— Ah ! Lohard ! s’exclama
le chef des gardes. Tu arrives à point !... J’étais en train de faire
comprendre à cet étranger qu’il ne peut entrer à Rhaïm sans laissez-passer...
Il dit qu’il est prince, qu’il veut voir la reine Cilly... Il a un message pour
elle.


— Un message ? fit Lohard.
Quel message ?


— Un message de paix,
répondit l’homme en triturant les rênes de sa sariche. Nous devons également
parler de nos futurs échanges commerciaux.


Lohard détailla l’homme,
réfléchit.


Puis il se pencha vers le garde,
lui murmura à l’oreille :


— Cet homme ne me paraît
pas dangereux. Laissons-le entrer, nous ne risquons rien... As-tu remarqué
comme il est jeune ? Il doit avoir de bons muscles... Nous exercerons une
surveillance discrète. On trouvera certainement un bon prétexte pour le
conduire à Thür...


Tandis qu’une conversation se
déroulait à voix basse, le sarichier examinait tout ce qu’il trouvait
intéressant. Il avait déjà pu apprécier les extraordinaires murailles qui
entouraient Rhaïm et, à présent, il se faisait une idée plus précise de la
puissance de ceux qui avaient su prendre l’orgueilleuse cité.


— Alors? fit-il, mettant un
point final au conciliabule.


— Tu peux passer, lui dit
Lohard, mais tu devras certainement attendre le bon vouloir de notre reine...
J’irai t’annoncer au palais. La reine saura qu’un prince étranger demande à
être reçu par elle... Au fait ! Quel est ton nom ?


— Je m’appelle Quémalta,
répondit l’homme.


Une pression des genoux, un
claquement de langue. Quémalta entra à Rhaïm. 










CHAPITRE VII


 


Hanknaton n’avait rien perdu de
la conversation. Dissimulé dans un coin d’ombre, il avait entendu tout ce qu’il
désirait apprendre. Ce n’était pas par hasard qu’il se trouvait là. Depuis
qu’ils étaient revenus des montagnes de Rée, les Initiés surveillaient toutes
les issues, toutes les portes de la cité, attendant l’instant où Quémalta
arriverait.


Sans se faire remarquer,
Hanknaton sortit de sa cachette et s’éloigna lentement. Puis, lorsqu’il
atteignit l’angle de la rue la plus proche, il se mit à courir en direction du
palais, s’arrêtant parfois pour dire quelques mots à l’oreille d’un Rhaïmien.


Quémalta était là ! Il entrait à
Rhaïm !


Il ne s’agissait plus d’une
légende, mais bien d’une réalité.


La nouvelle fut transmise par
dix, cent bouches. La fébrilité qui régnait dans la ville devint plus intense.
Certains sceptiques se laissaient convaincre, d’autres affirmaient que
Quémalta, même s’il existait, n’était certainement qu’un Lhum ayant à jouer un
rôle déterminé ; probablement un homme appartenant à la Secte des Initiés.


La tension montait de plus en
plus. On se posait des questions.


Cet inconnu était-il réellement
Quémalta ? Etait-il aussi puissant qu’on le disait? Comment parviendrait-il à
vaincre les Blancs Conquérants ?


Les avis étaient partagés.
Chacun se forgeait sa propre opinion.


Irrités, les Amphiriens avaient
naturellement remarqué cette effervescence inhabituelle. Ils n’aimaient pas
cela. Des chefs, après s’être concertés, songeaient déjà à rappeler certains
des leurs qui s’étaient installés dans les petits villages de la vallée
fertile. Ils envisageaient une période de troubles et devaient être en mesure
de faire face.


Usant de leur autorité, ils
tentèrent de faire parler quelques Lhums. Ils voulaient connaître les raisons
de cette agitation. Ils n’obtinrent cependant aucun renseignement. Chaque fois
les réponses étaient vagues ou sans rapport avec les questions. On feignait de
ne pas comprendre ce que désiraient les Amphiriens.


Ces derniers frappèrent plus
fort.


Il y eut des arrestations
arbitraires. Sentant planer une menace, les Blancs Conquérants s’entouraient de
précautions. Plus de cent Lhums, sans distinction d’âge ou de sexe, furent
emmenés en otages. On fit courir le bruit qu’ils seraient mis à mort s’il se
produisait une tentative de révolte.


Cette perspective provoqua des
remous, pour la forme, mais n’inquiéta aucunement les habitants de Rhaïm. On
savait, de toute façon, qu’il n’y aurait pas de rébellion ; les otages ne
couraient aucun danger.


Hanknaton avait emprunté une
ruelle déserte qui se tenait derrière le palais. Les issues étant gardées ou
fermées, il était décidé à escalader le mur d’enceinte. Ce qu’il fit après
s’être assuré qu’il n’y avait aucun Amphirien dans les parages.


Dès qu’il fut dans les jardins,
il se rendit directement au palais, y pénétra, traversa plusieurs salles, prit
divers couloirs. Il connaissait admirablement bien les lieux.


De la sorte, il parvint sans
peine aux appartements de la reine.


Jouant de prudence, il préféra
écouter à la porte de la chambre avant d’entrer. Bien lui en prit. La reine
n’était pas seule.


Hanknaton se carra dans une
encoignure, fit glisser une tenture et attendit.


***


Cilly discutait avec Béhal.


— Il faudra te faire une
raison, Cilly ! Tu es reine de la Terre de Lhum, mais je suis le véritable
maître !... Notre union permettrait de proclamer une paix durable, définitive
dans tout le royaume !


Agacée par ces propos qu’elle
entendait quotidiennement, Cilly quitta la fenêtre devant laquelle elle
semblait rêver et se tourna brusquement vers Béhal.


— Je ne serai jamais à toi
! lui lança-t-elle.


L’Amphirien était plutôt laid.
Chauve comme tous ceux de sa race, le crâne en ogive, de grandes oreilles
décollées, une bouche aux lèvres minces, un teint laiteux, Béhal n’avait rien
d’un séducteur. Il fit entendre un petit rire de gorge.


— Tu finiras bien par
accepter, Cilly. Pourtant, je ne t’y contraindrai pas ! Je veux que cette
acceptation vienne de toi, qu’elle soit librement consentie... Réfléchis ! Nous
serons tout-puissants ! C’est le monde entier que nous allons conquérir!...
Aujourd’hui, la Terre de Lhum ; demain, la Xaphydie ! Rien ne nous arrêtera !
Tu auras des servantes, des esclaves dévoués. Tu auras d’inestimables
richesses. Tous t’obéiront ! Tous seront à tes pieds ! Je ferai de toi une
femme comblée et enviée...


— Je n’ai que faire de tout
cela ! répondit-elle vertement. Je veux pour mon peuple le bonheur, la
liberté... Le reste n’est rien ! Rien du tout !... Qu’est-ce que la vie, Béhal?
Qu’est-ce que la vie sinon la recherche permanente du bonheur, d’un bonheur qui
n’est pas forcément matériel ? Les richesses ne sont qu’accessoires, et les
joies les plus saines sont souvent les plus simples !... Je suis reine, il est
vrai, mais aucun de mes sujets ne m’envie. Avant votre arrivée, nous vivions
heureux et tranquilles. Ce bonheur, nous l’avons nous-mêmes construit sur le
respect de l’individu, sur la loyauté, sur la volonté de s’élever par la
pensée, par le travail, par l’effort ! Personne ne faisait de morale, chacun
étant assez honnête pour agir uniquement pour le bien ! En préservant la
liberté d’autrui, nous préservions la nôtre ! En donnant, nous recevions ! Nous
ne vivions pas en égoïstes, Béhal ! Nous ne vivions pas pour nous-mêmes, mais
pour les autres ! Chacun, autour de lui, dispensait ses bienfaits!...
Aujourd’hui, malgré votre présence, nous n’avons pas changé ! On vit pour
l’autre. Constamment! Là est notre secret!... Nulle autre philosophie ne
saurait remplacer ce que nous avons édifié ! Et si nous avons des dieux,
ceux-ci ne sont que symboles qui nous aident à penser, à progresser, à devenir
meilleurs de jour en jour. Nous avons chacun notre vérité, Béhal, et cette
vérité est toujours respectée !


— Des mots ! Pour que ce
système soit valable, il faudrait que règne l’égalité entre toi, l’artisan, le
soldat et le pêcheur ! Et cela est impossible !


— Tu as parfaitement
raison, Béhal ! Seulement, ce système tient ! Et nous ne sommes pas égaux ! Car
l’égalité entre les hommes n’existe pas et ne pourra jamais exister ! Les
hommes sont plus forts que les femmes. Les femmes, cependant, sont souvent plus
sensibles, plus compréhensives, plus intuitives. L’intelligence, qu’elle
appartienne à l’homme ou à la femme, se révèle à des degrés différents. Chacun
s’en sert comme bon lui semble. Certains travaillent plus que d’autres,
certains s’élèvent davantage que d’autres, certains sont limités. Et puis il y
a les caractères, les conditions de vie, etc. Nous sommes tous différents,
Béhal ! L’homme le plus modeste n’envie pas son semblable parce qu’il possède
plus de bien que lui. Il essaye d’abord de s’élever et, s’il estime qu’il ne
pourra y parvenir seul, il demande l’aide matérielle et spirituelle de l’autre.
Et cette aide lui est toujours accordée. Le riche sait qu’il doit encore
progresser. Il sait aussi qu’en aidant l’homme de condition modeste il s’aidera
lui-même, car cet homme, en s’élevant, pourra un jour s’acquitter de sa dette !
Nous obligeons tout le monde, Béhal. Nous sommes nos propres obligés !


— Théories ! dit
l’Amphirien. Vous possédiez une armée ! C’est une preuve que vos principes ne
sont pas universels !


— Je m’attendais à cette
remarque! Oui, nous possédions une armée ! Mais nous ne rêvions pas de
conquêtes ! Les soldats avaient pour mission de protéger la Terre de Lhum en
cas d’attaque. Jamais nous n’avons interdit à un pays de nous imiter ! Les voies
de la sagesse sont accessibles à tous. Mais il faut vouloir les trouver. Il
faut, dans un premier temps, savoir se débarrasser de ses œillères, de ses
préjugés, et ne pas se complaire dans la jouissance matérielle!... La vraie
paix ne s’installera véritablement entre les peuples que lorsque les plus
belliqueux auront compris que le bonheur ne se trouve pas dans un régime qu’on
impose, mais dans une recherche individuelle mise au service de tous !


Béhal s’efforçait de cacher sa
nervosité. Pour se calmer il marchait du lit à la fenêtre, de la fenêtre à la
porte, tout en écoutant parler Cilly. Cette femme était très intelligente, donc
redoutable.


— Belle conclusion,
apprécia-t-il, espérant ainsi que la conversation dévierait sur un autre sujet.


Mais Cilly ne tomba pas dans le
piège.


— Il n’y a jamais de
conclusion, répliqua-t-elle. La seule conclusion que je reconnaisse est celle
qui débouche sur une ouverture !


Jamais elle ne lui avait parlé
de la sorte. Elle se révélait à lui sans pudeur, lui donnant une leçon de
sagesse. Elle se sentait forte, sûre d’elle. En cet instant, Béhal eut le
sentiment qu’il ne parviendrait jamais à la conquérir.


Il voulut néanmoins ne pas
perdre la face, et c’est sur un ton ironique qu’il demanda :


— Tous ceux de ton peuple
sont-ils à ce point intelligents pour comprendre tous les secrets d’un tel
enseignement ?


Il croyait la mettre en
difficulté. Elle sourit, presque avec dédain.


— Tu n’as rien compris,
Béhal! Rien!... Il ne s’agit pas d’un enseignement. Nos secrets ne sont pas des
écrits que l’on apprend par cœur ! Ils ne sont pas des lois que l’on édicté !
Ni des commandements que l’on donne ! Nos secrets ne peuvent être que vécus !
Quiconque tenterait de les percer d’une manière différente ne ferait
qu’utiliser vainement son esprit!... Notre peuple n’est pas vaincu, Béhal.
L’arrivée des Amphiriens n’a pas modifié son cœur !


— Combien de temps
tiendra-t-il encore? demanda Béhal. On combat des idées avec d’autres idées,
les choses admises avec des choses nouvelles, les traditions avec des
propositions différentes !... Je donnerai aux tiens d’autres libertés, je ferai
naître l’envie en créant des injustices et des inégalités matérielles. Je
créerai aussi en eux d’autres besoins et, bientôt, tu ne les reconnaîtras plus
! Tout votre système social s’écroulera... Alors, j’établirai mon règne, avec
de nouvelles lois, avec de nouvelles règles. Il y aura des castes et des
sous-castes, des esclaves, des travailleurs dirigés, des chefs, des
dignitaires. Plus le peuple sera divisé, plus il y aura d’injustices, plus ma
force se consolidera !


— Mon peuple est au-dessus
de cela, Béhal. Il ne se laissera pas influencer, quelles que soient les
circonstances !


— Vraiment?


— En douterais-tu encore ?


— J’en doute
effectivement!... Nous verrons si ton peuple est aussi fort que tu le
prétends!... Je donnerai bientôt une petite fête en son honneur...


— Une fête ?


— Oui. Une fête !... Elle
aura lieu dans les jardins du palais. Rien ne manquera. Il y aura à boire et à
manger à volonté, et aussi des divertissements...


Des éclats de voix se firent
entendre soudain, mêlés à quelques bruits confus. La porte de la chambre
s’ouvrit, livrant passage à deux hommes.


— Ne peux-tu t’annoncer,
Lohard? reprocha Béhal. Que viens-tu faire ici? Et d’abord, qui est celui-là ?


— Il se cachait derrière
une tenture, répondit Lohard. Il t’espionnait! Il a certainement entendu tout
ce que tu disais !


Béhal lança à Hanknaton un
regard dépourvu d’aménité.


— Tu nous espionnais, hein?


— C’est faux ! C’est faux,
seigneur, dit Hanknaton, feignant l’affolement. J’attendais que tu sois parti
pour entrer... Je dois voir la reine...


— Ah ! fit Béhal en se
tournant vers Cilly. Voyons ce que cet homme a d’intéressant à te confier...


Hanknaton avait fait un petit
signe de tête que seule la reine remarqua. Immédiatement, elle sut ce que cela
signifiait. Il avait été convenu que c’était Hanknaton qui la préviendrait de
l’arrivée de Quémalta.


Elle fut soulagée d’un grand
poids.


— Eh bien, qu’as-tu à
raconter? Parle! s’impatienta Béhal.


Hanknaton s’exécuta :


— Je... je venais dire à la
reine Cilly qu’il y a eu des... arrestations!


— Des arrestations?
s’étonna Béhal. Pourquoi? Qui a donné de tels ordres ?


— Moi ! dit Lohard. Nous
avons pris une centaine d’otages. Je ne sais pas exactement ce qui se trame
dans la cité mais, depuis deux jours, les Rhaïmiens ont un comportement
bizarre!... Nous avons commencé par en interroger quelques-uns mais ils ont
refusé de nous répondre ou ils ont fait semblant de ne pas comprendre ce que
nous leur demandions !


— Que crains-tu, Lohard ?


— Une révolte ! Voilà ce
que je crains !


Béhal leva les bras au ciel.


— Une révolte ! Comme si
c’était possible ! Nous avons vaincu toute l’armée ! Qu’aurions-nous à redouter
des gens du peuple ? Ils ne savent même pas tenir un glaive !


— N’empêche!...


Lohard poursuivit la
conversation dans une autre langue : celle des Amphiriens. Une langue que ni
Hanknaton ni Cilly ne comprenaient. Cependant ils devinaient, aux tons et aux
inflexions des voix, que les deux hommes n’étaient pas d’accord.


A un moment donné, il y eut un
silence ; un silence qui se prolongea. Puis la conversation reprit de plus
belle. Lohard servit alors à Béhal un argument qui le fit réfléchir.


— Lohard me dit qu’il a
appris certaines choses... en torturant deux ou trois otages... Qui est ce
Quémalta dont tout le monde parle?... Aux portes de la cité, il s’est fait
passer pour un étranger, mais je m’aperçois qu’il n’en est rien... Qui est-il?


Un frisson courut sur la peau de
Cilly qui, pourtant, ne se troubla pas.


— Je l’ignore,
répondit-elle.


— Tu mens! gronda Lohard.
Tu mens!... Tu connais au moins la légende qui l’entoure ! Ton peuple, en tout
cas, la connaît !


— Ah oui!... La légende...
Quémalta...


Elle s’interrompit, sembla
fouiller dans ses souvenirs et reprit :


— Les légendes ne sont que
des légendes ! Si cet homme prétend se nommer Quémalta, il ne peut s’agir que
d’une coïncidence. Le héros, quant à lui, est mort il y a plus de mille ans
!... Je doute que ce soit à cause de lui que les Rhaïmiens ont ce comportement...
euh ! bizarre !


Pour la seconde fois, Lohard et
Béhal s’exprimèrent dans leur langue. Il leur fallait mettre les choses au
point.


Béhal conseilla à Lohard de ne
pas intervenir trop tôt. Il convenait d’agir avec circonspection. Arrêter
Quémalta, soit ! Mais avec un sérieux motif !


— Qu’est-ce qu’on fait de
celui-là? demanda Lohard en désignant Hanknaton.


— Lui ?... Laisse-le filer,
dit Béhal en haussant les épaules. Il n’est guère dangereux !


— Comme tu voudras...


Lohard allait se retirer. Béhal
le retint.


— J’ai décidé d’organiser
une fête, Lohard... Une grande fête qui durera tout un jour et tout une nuit,
ici, dans les jardins. Le peuple sera naturellement invité... La reine Cilly et
moi serons assis côte à côte. Cela fera bonne impression. Et puis, il faudra
bien qu’on s’habitue à nous voir ensemble... Je veux que cette fête soit
réussie. Tu désigneras quelques responsables pour les victuailles...


Lohard acquiesça, salua et
sortit avec Hanknaton.


Cilly, lèvres pincées, ne dit
mot. Elle se moquait des projets de Béhal. Après tout, ce dernier pouvait
abuser de son autorité. Quémalta n’était-il pas à Rhaïm ? Il n’y avait plus
dans le cœur de la reine la moindre trace de doute.


Elle espérait. 










CHAPITRE VIII


 


Quémalta se trouvait à Rhaïm
depuis trois jours. Sur les conseils de certains Lhums, il était allé se
présenter à un potier nommé Phyllias, lequel l’avait reçu comme son propre
fils. Quémalta s’était donc installé chez l’artisan, avait fait la connaissance
de sa femme Réane.


Pendant ces trois jours il
s’était promené dans la cité sans se faire remarquer. Il avait appris beaucoup
de choses, était maintenant au courant des derniers événements.


Chaque soir il parlait avec
Phyllias mais les conversations se portaient surtout sur la vie à Rhaïm, sur la
façon de travailler la glaise, de la décorer. Il regardait l’ouvrier, admirait
son habileté, demandait des explications sur le modelage ou sur l’art de cuire
l’argile. Phyllias lui répondait, s’étonnait intérieurement qu’il ne
l’interrogeât pas plus sur les Blancs Conquérants. Mais Quémalta, comme s’il se
méfiait, évitait de parler des Amphiriens et se gardait bien d’émettre la
moindre hypothèse quant à ses intentions. Cette manière de faire ajoutait
encore à la légende, lui donnant un cachet mystérieux supplémentaire.


Son comportement n’était pas
sans intriguer le couple qui parfois se demandait si cet homme était bien celui
qu’on attendait. Rien ne le prouvait, après tout. Il pouvait s’agir d’un agent
à la solde des Amphiriens, un homme chargé d’espionner le peuple ! Pourtant, à
sa manière de parler, on devinait qu’il était différent de ceux qui
asservissaient les Lhums. Mais pourquoi n’agissait-il pas ? On attendait
beaucoup de lui. Pourquoi se complaisait-il dans l’inaction ?


Le matin du quatrième jour,
Phyllias, qui était sorti pour acheter une volaille, rentra chez lui
précipitamment.


— Quémalta ! dit-il,
essoufflé, les Amphiriens te cherchent! Ils interrogent tout le monde!... Ils
font des prisonniers !


— Des prisonniers?
Encore?...


— Oui ! Cela a commencé tôt
ce matin avec divers groupes... J’ai aperçu celui de Lohard tout près d’ici !


— Où est-il ? Je vais y
aller !


— Y aller ? Non ! Surtout,
ne sors pas ! Cache-toi dans l’atelier, dans le fond, derrière les amphores
!... Tu dois rester libre. A Rhaïm, chacun est prêt à donner sa vie pour toi !


— Je ne me cacherai pas,
Phyllias ! Je suis venu pour des raisons précises et, de plus, je ne tiens pas
à ce qu’on souffre à cause de moi !


— Ne sors pas ! Je t’en
prie, ne sors pas !


Quémalta fit celui qui n’entendait
pas. Maintenant qu’il était à Rhaïm, il avait une mission à remplir. Ce n’était
pas pour rien qu’on l’avait appelé !


Il ouvrit la porte, sortit.


Devant cinq Amphiriens fuyaient
une fille et un garçon qui se tenaient par la main. Quémalta les laissa passer
puis avança jusqu’au milieu de la venelle dans l’évidente intention de gêner
les poursuivants. Lorsque les Amphiriens furent à quelques pas, il cria :


— Hé ! Vous ! Arrêtez !


On le bouscula.


— Retire-toi de là !


Voyant que les Amphiriens
continuaient à courir, il lança :


— Je suis Quémalta !


L’effet ne se fit pas attendre.
Les Amphiriens oublièrent instantanément les fugitifs, revinrent sur leurs pas.
Leur burnous blanc resplendissait dans le soleil et leur donnait des allures de
seigneurs.


Lohard s’approcha de Quémalta,
glissa sa main droite dans l’un des replis de son vêtement ; geste que Quémalta
fit semblant de ne pas remarquer.


— Laissez ces gens en paix,
Amphiriens ! Vous me cherchiez?... Me voilà devant vous, en chair et en os !


Il y eut un instant de
flottement. Les hommes de Béhal ne s’attendaient nullement à voir surgir
Quémalta, et celui-ci se présentait à eux, calme, désarmé, la tête haute !


La nouvelle de son intervention
courut très vite. Un attroupement se formait.


— Tu es bien celui que tu
prétends être, dit Lohard. Je te reconnais! Souviens-toi... Nous nous sommes
vus pour la première fois aux portes de la cité...


— Tu sais donc que je ne
mens pas, Lohard... Tu vois, malgré ton capuchon, moi aussi je t’ai reconnu!...
J’ai cru bon de m’interposer car j’ai appris que tu maltraitais le peuple à
cause de moi...


— Quelle insolence ! Je te
conseille vivement de changer de ton ! Ici, tout le monde s’incline devant les
maîtres !


Phyllias et Réane, non loin de
là, assistaient à l’affrontement. Un peu en retrait, les fugitifs s’étaient
arrêtés, surpris. C’étaient un garçon de douze ou treize ans et une jeune fille
qui pouvait avoir une vingtaine d’années. Autour d’eux, de plus en plus
nombreux, les Rhaïmiens se pressaient, murmuraient.


— Je n’ai d’autre maître
que moi-même, dit Quémalta, et je ne te crains nullement !


— Ta fierté ne sera bientôt
plus qu’un souvenir ! Ce que tu penses m’est complètement égal! Il m’importe
seulement de savoir que tu es celui que ces animaux puants nomment Quémalta !


En disant cela l’Amphirien
désignait les Lhums qui se trouvaient autour d’eux.


— Ce ne sont pas des
animaux puants, Lohard, mais des hommes et des femmes qui méritent le respect !
Nous sommes tous de la même race ! En insultant les Lhums, tu t’injuries toi-même
!


Lohard ricana :


— Grave est ton erreur,
Quémalta! Nous ne sommes pas de la même race ! Tes paroles prouvent ton
ignorance !


— Vraiment? N’êtes-vous pas
des hommes? Seriez-vous des... animaux puants?


Lohard crispa les poings.


— Nous sommes des hommes !
Seulement, notre peau diffère de celle des Lhums ! La nôtre est blanche et pure
alors que la leur est sombre, parfois presque noire!... Nous sommes plus forts,
plus intelligents !


— Tu viens de parler de ma
fierté, Lohard ! La tienne sombre dans le domaine de l’imbécillité!...
L’orgueil t’aveugle, Lohard! L’orgueil et... le capuchon que tu rabats sur tes
yeux !


Malgré la gravité de la
situation, des éclats de rire fusèrent. C’était la première fois que quelqu’un
osait se moquer ouvertement des Amphiriens. Lohard entra dans une rage folle.


— Tu paieras cela! Et
cher!... Quémalta, héros de légende... ou plutôt imposteur, ne sera bientôt
qu’un cadavre que chacun pourra voir et toucher !...


Il poursuivit, s’adressant à la
foule :


— Regardez-le, votre sauveur
! Regardez-le bien ! Je vous prouverai qu’il n’est rien d’autre qu’un homme...
Il n’a aucun pouvoir! Aucun!... C’est un imposteur! Il vous a tous bernés!
Comment un homme pourrait-il vivre mille ans? C’est insensé!... Il mourra !
Vous verrez son corps !


— Je ne crains pas la mort,
Amphirien ! dit fortement Quémalta. Je suis mort il y a mille ans déjà.
Pourtant, ne suis-je pas là devant toi? Lhums !... Ayez confiance !


— Assez discuté ! trancha
Lohard. Qu’on l’emmène!... Et pour l’exemple emparez-vous de ces deux-là ! Ils
lui tiendront compagnie !


— Laissez-les ! s’écria
Quémalta. Vous n’avez rien à leur reprocher! Est-ce que les Amphiriens, avec
leur belle peau blanche, avec leur force et leur intelligence supérieure
feraient aussi la guerre aux enfants ?


— Faites ce que je vous
ordonne ! hurla l’Amphirien à ses hommes. Emmenez-les tous les trois!...
ôtez-leur leurs vêtements et qu’ils traversent nus la cité. Ainsi seront-ils
humiliés !


— Le corps humain est beau,
Lohard. Nous n’éprouvons aucune honte à le montrer !... Celui des Amphiriens
serait-il, par hasard, affligé de quelque infirmité pour que vous le cachiez de
la sorte ?


Pour toute réponse il reçut dans
les côtes une série de coups violents. Des protestations s’élevèrent.
Menaçants, des poings se tendirent. L’arrestation de Quémalta provoquait une
réaction chez les Lhums.


Les Amphiriens les sentaient
prêts à intervenir. Ils sortirent leurs armes, ces armes terribles qui
crachaient les rayons jaunes.


— Ne tentez rien, dit
Quémalta. Je suis revenu pour vous aider... Ayez confiance! Gardez tout espoir
! Les Amphiriens ne peuvent m’atteindre ! S’ils me tuent, espérez encore car je
reviendrai ! Je reviendrai autant de fois qu’il sera nécessaire !


Le silence se fit. Malgré tout
on commençait à douter sérieusement. Quémalta arrêté, tout s’écroulait,
s’effaçait comme un rêve.


Tandis qu’on le dépouillait de
ses vêtements et qu’on poussait vers lui la fille et le garçon, il dit encore :


— Rien n’est changé !
Gardez confiance ! Tout viendra à point nommé !


On le fit taire. Les coups
s’abattirent sur lui.


— Avance ! rugit Lohard.


Quémalta se tut, ne riposta pas.
Il regarda ses compagnons, nus comme lui, et leur sourit. Il remarqua qu’ils se
ressemblaient, devina en eux le frère et la sœur, se rendit compte que la jeune
fille était aveugle. Elle était très belle pourtant. Son visage était d’une
exquise douceur. Ses yeux avaient conservé tout leur éclat. Leur couleur
noisette s’harmonisait avec la peau très brune et les longs cheveux noirs. Un
charme particulier se dégageait de la jeune fille, et Quémalta, qui avait aimé
bien des femmes, n’y était pas insensible.


***


Escortés par les Amphiriens, les
prisonniers arrivèrent au palais. On les emmena directement dans les sous-sols
tandis que Lohard s’empressait d’aller faire son rapport à Béhal.


Ils avaient traversé une bonne
partie de la cité ; on s’était tu sur leur passage. Il avait régné un silence
étrange qui traduisait parfaitement l’état d’esprit des Lhums.


Quémalta arrêté ! Certains ne
parvenaient pas à y croire. Mais la réalité était là.


Pernicieux, le doute s’était
infiltré. La foi que l’on avait en l’avenir commençait à se désagréger. On
disait déjà que Quémalta n’était qu’un homme comme les autres, sans pouvoir
particulier. On le reniait. Rares étaient ceux qui, au fond de leur cœur,
réchauffaient l’espoir.


Les prisonniers descendirent un
long escalier poussiéreux, aux marches usées. Puis ils empruntèrent un couloir
sombre, toujours encadrés par les Amphiriens. Ces derniers tirèrent de leur
vêtement une sorte de bâton duquel jaillit un rayon lumineux.


Le couloir était relativement
étroit, bas de plafond. Dans les murs, de part et d’autre, il y avait des
portes épaisses bardées de fer. Abandonnées depuis longtemps, les geôles
allaient de nouveau accueillir des hôtes malheureux, leur faire cruellement
sentir l’angoisse de l’obscurité et de la solitude.


— Entrez là-dedans! jeta un
Amphirien en ouvrant une porte.


C’était un trou noir où stagnait
une odeur âcre. Quémalta s’exécuta, imité par ses compagnons. Lorsque le lourd
panneau de bois se referma, le garçon ne put retenir ses larmes.


Les trois prisonniers
demeurèrent l’un près de l’autre, sans bouger. Quémalta attira le garçon, lui
entoura les épaules, exerça une légère pression.


— Ne pleure pas, enfant,
dit-il. Jusqu’ici tu as montré ta force, ton courage. Il faut continuer!


Le garçon ne répondit pas.


— Allons ! Sèche tes
larmes... Quel est ton nom ?


L’enfant renifla plusieurs fois
de suite, essuya ses yeux avec le dos de la main, consentit à répondre :


— Alhad...


Il renifla encore, enchaîna :


— Elle, c’est ma sœur...
Elle s’appelle Gynélée... Elle ne voit pas. Nous sommes seuls au monde... Avant
l’arrivée des Blancs Conquérants, nous avions un oncle... Il était soldat dans
l’armée de notre reine Cilly... Il est mort...


Alhad prit la main de l’homme,
la serra très fort.


— Nous n’avons rien fait de
mal, dit-il.


— Je sais, Alhad... Je
sais...


— Tu... tu es bien
Quémalta, n’est-ce pas?... Tu es celui que nous attendions?... Certains disent
que tu es un étranger... D’autres prétendent que tu es... un imposteur !


— Je suis Quémalta ! Ceux
qui doutent se trompent !


Gynélée intervint.


— Nous sommes perdus,
dit-elle. Nous sommes perdus définitivement... Nous avions placé en toi tous
nos espoirs...


— Espère, Gynélée ! Tout
peut arriver !


— Non, Quémalta... Tu es
prisonnier... Comme nous! Que pourrais-tu faire?... Non, le peuple des Lhums ne
reprendra jamais sa liberté. Les Blancs Conquérants resteront les maîtres !


Quémalta soupira. Il réalisait
combien était profonde la détresse de la jeune fille. Par sa bouche, c’était
tout un peuple qui s’exprimait.


— Pour combattre un ennemi,
il faut d’abord le connaître, dit Quémalta. Il faut savoir qui il est et quels
sont les moyens dont il dispose. Sans cela, rien n’est possible... Présentement,
les Amphiriens sont pour moi des inconnus. Comprends-tu, Gynélée ?


— Je comprends. Mais tout
ce que tu tenteras sera inutile. Les Blancs Conquérants te tiennent !


— Ils ne tiennent que mon
corps, Gynélée ! Uniquement mon corps !... Aie confiance ! Tu dois croire en
l’avenir, quelles que soient les circonstances ! Tu dois être forte ! Ton frère
également !


— Tes paroles me sont
douces, Quémalta. Je veux bien te croire.


— Si le doute vient pour te
surprendre, Gynélée, rappelle-toi la légende, et pense que je suis désormais
auprès de toi...


— Oui, fit-elle. Cependant,
j’ai du mal à croire que tu es celui qui vint il y a mille ans...


— Je suis pourtant cet
homme, Gynélée !


— Un homme ne peut vivre aussi
longtemps ! Tu es un dieu!


— Non! Je te défends de dire
cela!... Je ne suis pas un dieu... mais je connais beaucoup de secrets, celui
de la vie en particulier !


Ils parlaient dans l’obscurité,
parvenaient parfois à oublier leur misérable condition. Quémalta prononçait des
mots qui réconfortaient, qui étaient comme un baume sur une plaie. Alhad et
Gynélée buvaient ses paroles, retrouvaient un peu de leur foi.


— Nous quitterons cette
prison ! affirma l’homme. Je vous le promets ! Les Amphiriens sont des êtres de
chair et de sang ; ils sont donc vulnérables ! La paix reviendra en Terre de
Lhum !


On se plut à évoquer l’avenir.
En pensée, on créa de nouveau le bonheur.


— J’aimerais voir ton
visage, Quémalta, dit Gynélée. Sans doute est-il beau car ton cœur est bon...


— Tout dépend de l’idée que
tu te fais de la beauté, Gynélée. Mais il y a des visages qui, sans être beaux,
respirent la bonté. Il y a aussi des visages à la sévère beauté qui cachent un
cœur de pierre !... En tout cas, pour moi, tu es très belle...


Il se tut pour reprendre presque
aussitôt :


— Dis-moi... Es-tu aveugle
depuis toujours?


— Nnnon, répondit la jeune
fille, un peu surprise par la question. Mais il y a longtemps que je suis
ainsi... Mes yeux ont été brûlés par le feu du ciel alors que je n’avais que
quatre ou cinq ans... Oui, cinq ans...


— Le feu du ciel?...
Qu’appelles-tu « le feu du ciel »?


— Lorsque vient le moment
des grandes tempêtes, lorsque le vent souffle et que tombent les pluies, le
ciel gronde et le feu apparaît... On m’avait dit qu’il ne fallait jamais le
regarder mais ma curiosité l’a emporté. J’ai vu le feu ! C’était très joli...
Il y avait beaucoup de couleurs... Puis il y a eu un feu très blanc. Cela m’a
fait mal...


Quémalta sentit soudain la main
de Gynélée qui se posait sur sa joue. Doucement, elle palpa les yeux, le nez,
s’attarda sur les lèvres, caressa l’ovale du visage.


Le trouble s’empara de l’homme.
Il avait rencontré beaucoup de femmes mais jamais il n’avait senti autant de
douceur. Gynélée faisait naître en lui un amour comme il n’en avait jamais
vécu.


Il lui prit les mains.


— Nous vaincrons !
murmura-t-il.


Ces mots étaient plus éloquents
qu’un long discours. Ils signifiaient tellement de choses...


Quémalta pensa à Nicââ avec qui
il avait connu quelques heures merveilleuses. Nicââ qu’il avait quittée avec
quelque regret. Mais il savait qu’au fond elle aimait Phéleb. Il le lui dit
quand vint le moment de l’adieu. Nicââ serait heureuse. C’était une fille
ardente, qui aimait la vie, et Phéleb, le courageux garçon, l’adorait. Tout
était bien ainsi.


Aux yeux de Quémalta, Gynélée
était plus belle encore que Nicââ. Très différente aussi. La jeune fille lui
inspirait la tendresse, l’amour, mais ce qu’il ressentait véritablement allait
au-delà de ces sentiments.


Longtemps il demeura silencieux.
Il s’interrogeait. Aimait-il Gynélée ? L’aimait-il à ce point ?


Il devait se tromper. Il était
troublé par sa grâce, par sa beauté. Peut-être éprouvait-il aussi,
inconsciemment, quelque pitié, quelque compassion ?


— Pourtant...


Pourtant il savait que toutes
les raisons qu’il se donnait n’étaient qu’inventions propres à justifier des
sentiments. Mais on ne justifie pas des sentiments en ce qui concerne ceux que
l’on destine à un être. Ces sentiments-là naissent dans le cœur et se
développent dans l’essence même du corps et dans l’esprit. Il serait vain
autant que ridicule de vouloir les expliquer.


Quémalta aimait. Il en était
maintenant persuadé. Cela venait au moment où il s’y attendait le moins.
Gynélée se trouvait avec lui depuis deux ou trois heures seulement, et il en
était amoureux !


« Inconcevable ! » pensa-t-il.


L’instant était plutôt mal
choisi. Prisonnier, comme Gynélée, comme le jeune Alhad, son sort était bien
peu enviable.


Et sa mission ? Que devenait sa
mission ?


Les Amphiriens étaient les
maîtres en Terre de Lhum. Ils n’étaient pour lui que des étrangers. Comment
lutter contre eux?


Certes, il possédait quelques
indices non dénués d’intérêt, avait obtenu des renseignements mais cela était
loin d’être suffisant. Il eût été souhaitable qu’il se trouvât longuement en
présence des Amphiriens pour utiliser certaines facultés psychiques dont il
avait le secret.


Sans être télépathe, Quémalta
était doué de ce qu’il appelait « un sixième sens » qui correspondait à une
sorte de prolongement de l’intuition. Il parvenait parfois à « accrocher » des
images plus ou moins précises émises par un esprit différent.


Il pensait à toutes sortes de
choses, notamment à son évasion.


S’évader?... Oui. C’était
possible. Du moins pour lui.


Mais Alhad ? Mais Gynélée ?


Et les autres ?


S’évader n’était pas la bonne
solution. Mieux valait attendre quelques jours. Les Amphiriens n’allaient tout
de même pas le laisser mourir de faim et de soif dans cette cellule aussi noire
que nauséabonde ? Pour peu qu’ils fussent un tantinet curieux ils allaient
l’interroger afin de savoir ce qu’il voulait, qui il était réellement ! Il se
doutait bien que les Blancs Conquérants ne croyaient pas à l’histoire de
l’homme ressuscité. Ils se trompaient, naturellement, mais probablement
voudraient-ils avoir à ce sujet des explications.


— Pourquoi ne dis-tu rien ?
demanda tout à coup Alhad.


Quémalta émergea de ses pensées,
répondit :


— Excuse-moi. Je
m’interrogeais... Les Amphiriens m’intriguent... J’aimerais en apprendre
davantage sur leur compte.


Le garçon se contenta de la
réponse.


— J’ai froid, dit à son
tour Gynélée. Les Amphiriens ne nous auraient-ils rien laissé pour nous couvrir
?


— Attends ! répondit
Quémalta. Je vais inspecter notre cellule...


A tâtons, l’homme chercha une
couverture, un vêtement, un peu de paille. Ses doigts ne rencontrèrent que des
murs couverts de salpêtre et un sol en terre battue. S’il ne trouva rien, son
exploration rapide lui permit d’avoir une idée approximative des dimensions du
cachot.


— Non, annonça-t-il au bout
d’un instant. Il n’y a rien... Pas la moindre pièce d’étoffe...


Il proposa :


— Asseyons-nous tous les
trois dans un coin, et tenons-nous serrés... Tu te mettras entre nous deux,
Gynélée...


Ils firent comme il venait
d’être dit.


Lorsque le corps de Gynélée se
trouva en contact avec le sien, Quémalta fut envahi à la fois par le désir, la
tendresse, et le besoin d’offrir sa protection.


Gynélée était là, nue, près de
lui, confiante, presque abandonnée dans son innocence.


Il ne fallait pas qu’elle sache
!


Il ne fallait pas qu’elle sache
qu’il l’aimait ! Il ne devait être pour elle qu’un compagnon, son ami, un
protecteur. Rien de plus. Elle ne devait pas s’attacher à lui !


Mais le destin en décida
autrement.


Posant sa tête sur l’épaule de
Quémalta, Gynélée murmura:


— Je crois que je t’aime,
Quémalta... 










CHAPITRE IX


 


Sivor commençait à décliner
lorsque Vosias, après y avoir été invité, pénétra dans la chambre de Cilly. La
reine avait fait appeler son conseiller afin qu’il lui donne des nouvelles de
la cité. Vosias, tenu au courant du moindre événement grâce à l’activité des
Initiés, s’approcha, la mine contrite, comme s’il était responsable de ce qui
se passait.


— Après les humiliations,
l’esclavage, les arrestations, le peuple est de nouveau profondément atteint,
ma reine... Les Blancs Conquérants ont pris Quémalta !


En entendant ces mots, Cilly
chancela. Ses jambes, un instant, devinrent faibles. Elle crut qu’elle allait
s’évanouir. Vosias se précipita pour la soutenir mais déjà elle s’asseyait sur
sa couche, les épaules écrasées par un terrible poids.


— C’est fini, Vosias !
dit-elle dans un souffle. Tout est fini! C’est la mort du royaume... La mort de
la Terre de Lhum !


— Ne parle pas ainsi, ma
reine. Le désespoir te sied mal. L’heure n’est pas à la démission mais au
courage !


— Tu m’avais fait croire en
cet homme, Vosias ! Tu m’avais affirmé qu’il nous sauverait!... Je suis allée
avec toi dans les montagnes de Rée, jusqu’à sa secrète retraite... J’ai vu le
sarcophage! J’étais convaincue ! A présent, tout s’écroule. Il n’y a plus rien
que nous puissions faire !


— Quelle est donc ta foi,
reine Cilly ? Serait-elle si faible qu’elle disparaît ainsi dès la première
épreuve ?


— Je ne crois plus, Vosias
!... Pourquoi te dirais-je le contraire ? Pour sauver mes illusions ? Pour
apaiser ma conscience ou pour justifier ma conduite?... Lorsqu’on se ment,
lorsqu’on cherche à se tromper, n’est-ce pas la fin de toute vie ? N’est-ce pas
le refus de voir qu’on est inutile, qu’on n’a commis que des erreurs ?


Vosias hocha la tête. Il
comprenait le désespoir de la reine mais ne partageait aucunement son point de
vue.


— Pardonne-moi, dit-il, si
j’ose prétendre que tu te trompes... Rien ne te permet d’affirmer que tout est
fini !... Je sais, il y a les apparences ! Mais ce ne sont justement que... des
apparences !... En ce jour, vois-tu, ma foi en Quémalta est encore plus grande.
A travers lui, c’est l’homme que je vénère, car l’homme, en progressant,
atteindra les hautes sphères de lumière, des degrés que notre esprit ne saurait
maintenant concevoir! J’ai foi en l’homme, ma reine ! Quémalta nous donne un
exemple. Suivons-le !


— Aussi puissant qu’il
puisse être, il est prisonnier des Amphiriens, répliqua Cilly. Il deviendra un
esclave, à moins qu’il ne soit mis à mort !


— S’il meurt, il renaîtra,
ma reine !


Cilly se leva, eut un geste
d’agacement.


— Ma foi est peut-être
éteinte, Vosias, mais la tienne te rend aveugle ! Tu ne sais plus faire la part
du réel et de l’imaginaire !


— Crois-tu?... Attends de
voir Quémalta. Nous reprendrons ensuite notre conversation.


— Voir Quémalta ? Les
Amphiriens ne le permettront pas ! Tu sais bien que je ne suis pas autorisée à
sortir du palais sans escorte !


Le conseiller plissa les lèvres,
observa un silence puis annonça :


— On va juger Quémalta...
Béhal te prie d’assister au procès...


— Je n’irai pas !


— Il faut que tu y
assistes, ma reine ! Tu dois voir Quémalta!... Le procès aura lieu dans
quelques instants dans la salle du trône.


Cilly réfléchit, approuva
muettement l’idée de Vosias, mais l’envie de voir de près Quémalta y était pour
la plus grande part.


— C’est bon, fit-elle, j’y
vais!


— Bien, dit Vosias. Ne
perdons plus de temps en bavardages. Je t’accompagne...


***


La salle du trône était la plus
belle du palais. Vaste, elle accueillait aussi bien les gens du peuple que les
plus dignes visiteurs étrangers. Son plafond haut était soutenu par deux
rangées de dix piliers ouvragés qui s’alignaient sur la longueur. Aux murs
étaient accrochées de splendides tentures aux coloris chatoyants qui semblaient
irréels dans la lumière chaude dispensée par les nombreuses torches partout
disposées. D’épais tapis couvraient le sol dallé. Au fond, faisant face à
l’imposante porte d’entrée, sept marches permettaient d’accéder au trône.


Un trône sur lequel Béhal avait
déjà pris place !


Debout près de lui, douze Amphiriens,
parmi lesquels on reconnaissait Lohard, attendaient, tête nue, immobiles,
semblant se recueillir dans la méditation.


Dès que parut Cilly, Béhal alla
à sa rencontre, s’inclina légèrement, lui offrit le trône. Mais elle releva
fièrement la tête, refusa l’offre.


— Voudrais-tu me faire
croire que je suis encore reine en Terre de Lhum? lui lança-t-elle. Je resterai
au bas des marches, comme le plus humble sujet !


— Comme il te plaira,
répliqua Béhal, vexé.


Il alla se rasseoir, fit un
signe à l’un de ses hommes. Aussitôt, les deux énormes panneaux de bois et de
métal pivotèrent silencieusement sur leurs gonds, livrant passage à quatre
Amphiriens qui encadraient Quémalta, Gynélée et Alhad.


Le groupe avança, s’arrêta à
quelques mètres de Cilly. Les Amphiriens s’écartèrent, laissant les prisonniers
devant leurs juges.


Un sourire de satisfaction étira
les lèvres de Béhal.


— Voici donc le célèbre
héros de la légende ! dit ce dernier. Voici l’homme qui doit, paraît-il, sauver
les Lhums du joug amphirien !


Béhal ne voyait que Quémalta.
Les deux autres prisonniers ne l’intéressaient guère. Il poursuivit :


— On dit que tu as vécu
pendant plus de mille ans... Est-ce vrai?


— J’ai vécu il y a mille
ans, rectifia Quémalta.


— On ne m’a raconté qu’une
légende, dit Béhal. Rien qu’une légende... Sans doute y a-t-il eu jadis un
homme du nom de Quémalta qui a accompli nombre de prouesses, mais aujourd’hui,
cet homme n’existe plus ! Son corps n’est plus qu’un squelette ! Peut-être n’en
reste-t-il qu’un peu de poussière au fond d’un trou?... Mais toi? Toi! Qui
es-tu?... Un imposteur!... Un étranger que l’on a payé pour jouer un rôle
subversif! Un agitateur! Un fauteur de troubles!... Tu connaissais la légende
ou on te l’a apprise ! Et voilà Quémalta ressuscité ! Voilà le retour du héros,
du libérateur !... C’est à la fois naïf et dangereux ! Le peuple, lui, peut
croire à cela. Pas nous!... Nous voyons dans cette action une manœuvre
politique. Le retour de Quémalta devait stimuler la foule, conduire le peuple à
la révolte, à des actes criminels organisés dans l’ombre ! On voulait se servir
du nom de Quémalta pour fanatiser les plus faibles ! Mais nous avons été
clairvoyants... Aux yeux des Amphiriens, les Lhums sont des primitifs, des
êtres à peine sortis de l’animalité !


Satisfait de sa tirade, Béhal
dévisagea Quémalta, s’appuya sur le dossier du trône. Peut-être espérait-il
quelque réaction ? Il en fut pour ses frais. Quémalta, qui l’avait écouté sans
broncher, ne dit rien.


— Eh bien ? interrogea
Béhal. Tu es muet ? Tu as peur?... Pourquoi me fixes-tu de la sorte? Je t’ai
accusé ! Défends-toi !


Quémalta conserva son
impassibilité. Il fixait toujours Béhal, fièrement, nullement gêné par sa
nudité.


— Serais-tu lâche
également? Aurais-tu peur d’avouer devant la reine que tu n’es qu’un sinistre
pantin ? Allons ! Réponds !


— Soit ! dit Quémalta dans
un soupir. Puisque tu y tiens tellement... Tu veux savoir qui je suis?... Je
vais te satisfaire. Je me nomme Quémalta. Je suis venu en Terre de Lhum parce
que les Initiés de ce monde m’ont appelé... Je veux aider le peuple à recouvrer
sa liberté !


Béhal émit un petit rire
grinçant auquel s’ajouta celui de Lohard.


— Voilà ! dit le chef des
Amphiriens. C’est aussi simple que cela!... Regarde-le, Cilly! Regarde bien cet
homme car c’est lui ton sauveur !... Est-ce qu’il te plaît ?


La reine chercha sur le visage
de Vosias un signe quelconque, elle ne savait quoi exactement. Son désespoir
était plus grand que jamais. Pourtant, elle joua le jeu. Elle se tourna vers
son interlocuteur. Elle usa de l’ironie.


— Tu as deviné, Béhal ! Cet
homme me plaît énormément ! Il est beau, bien bâti, sa peau dorée ressemble à
la mienne... Et si j’en crois ce que promettent ses attributs de mâle, il doit
être agréable de céder à l’appel de la chair!... J’aimerais qu’il partage ma
couche, cette nuit, si toutefois tu y consens !


La réplique était cinglante mais
Béhal sut ne pas perdre la face. Il éclata d’un rire gras, feignit d’apprécier.


— Belle réponse, Cilly...
Digne d’une reine ! C’est ainsi que je t’aime...


Puis, revenant à son prisonnier
:


— Parlons sérieusement...
En entrant à Rhaïm, tu as menti une première fois en te faisant passer pour un
messager venu d’un pays lointain... Tu viens encore de mentir en affirmant te
nommer Quémalta ! Ne serais-tu pas, par hasard, le mensonge lui-même ? Le
mensonge déguisé en homme?... Qui es-tu?


— Je comprends mal ton
obstination, Béhal, répondit Quémalta avec un calme désarmant. Dans mon pays,
cette obstination est l’apanage des esprits obtus ! Serait-ce ton cas ?


— Il t’insulte ! rugit
Lohard. Je vais...


— Tu ne vas rien faire du
tout, Lohard. Laisse-le parler ! Nous manquons tellement de divertissements...
Vois-tu, cet homme me plaît beaucoup et je tiens à m’amuser le plus longtemps
possible à ses dépens. Plus il résistera, plus j’en tirerai du plaisir... Enfin
! Quoi ? N’y a-t-il pas quelque plaisir à contempler un insecte qui cherche à
faire basculer un rocher?... Qui es-tu, homme? Qu’as-tu donc de si particulier?
Trouve vite une réponse !


Quémalta toussota pour s’éclaircir
la voix.


— Mon nom est...
Quémalta... Qué-mal-ta! J’ignorais que les Amphiriens étaient sourds à ce
point!... Cette fois, ce n’est tout de même pas à cause de vos capuchons que
vos sens sont altérés !


Béhal n’accorda à la remarque
aucun intérêt. Il poursuivit :


— Hum! Voyons! Es-tu mage?
Sorcier, peut-être ?... Tu sais le passé ? L’avenir?... A part mentir qu’est-ce
que tu sais faire ?


— Veux-tu vraiment que je
te réponde, Béhal?


— Si je le veux ?... Non
seulement je le veux, mais je l’exige!


— La présence de la reine
Cilly et de son conseiller ne vous dérange pas ?


— Te voilà bien mystérieux,
tout à coup... Songerais-tu à me faire d’importantes révélations ?


— Peut-être. A toi de
déterminer si ces révélations seront importantes ou non...


— Parle!


Quémalta adressa un sourire à la
reine. Celle-ci le lui rendit.


— Comme tu le sais, Béhal,
mon nom est Quémalta...


Cilly ne put se retenir. Elle
pouffa.


L’homme poursuivit :


— Tu m’as demandé ce que je
sais faire?... D’accord... Tout d’abord je sais parler la langue des Lhums, et
ce n’est pourtant pas la mienne ! Je sais faire aussi beaucoup de choses qui te
surprendraient mais te les énumérer serait fastidieux... Je possède en revanche
des connaissances dont tu n’as aucune idée... Je sais par exemple que vous ne
venez pas d’un pays lointain comme vous l’affirmez, mais d’un autre monde! Vous
saisissez la nuance?... Votre morphologie diffère... euh ! quelque peu de celle
des habitants de cette planète !... Votre teint... si délicat également !


Les Amphiriens s’entre-regardèrent.
Leur intérêt s’était brusquement réveillé, provoquant un certain malaise que ni
Cilly, ni Vosias, ni Gynélée, ni Alhad ne comprenaient.


— Que veux-tu dire? demanda
Lohard, impatient. Explique-toi mieux !


— Tiens ! Tiens ! fit
Quémalta. On dirait que mes paroles ont touché un point sensible...


— Parle! dit Béhal. Que
sais-tu d’autre? Que voulais-tu dire?


— Rien d’autre que ce que
j’ai dit ! Qu’avez-vous donc compris ?


Habilement, Quémalta retournait
la question.


— Peu importe ce que nous
avons compris, trancha Béhal. Qu’est-ce qui te fait dire que nous venons d’un
autre monde ?


— Dans le pays d’où je
viens, on étudie les astres depuis les temps les plus reculés. La science du
ciel est notre orgueil... Nous supposons que les étoiles sont des mondes
semblables au nôtre... Oh! Bien sûr, je ne peux rien prouver... Lorsque j’ai
dit que vous deviez venir d’un autre monde, je voulais surtout voir votre
réaction...


— Ne cherchais-tu pas,
plutôt, à nous éblouir en nous jetant ta science au visage ?


Quémalta différa sa réponse,
conscient que cette manière d’agir exaspérait les Amphiriens.


— Peut-être, répondit-il.


— Revenons à celui que tu
prétends être...


— Encore?... Mais alors,
c’est vraiment grave! Tu es sûr de n’être pas malade ?


— Tais-toi ! Tu parleras
quand on t’interrogera !


— Je te ferai remarquer que
mes propos, tout à l’heure, t’amusaient ! Tu es d’humeur instable, Béhal !


— Suffit ! Si tu es
Quémalta, prouve-le !


Béhal croyait mettre son
prisonnier en difficulté mais ce dernier continua à se moquer de lui.


— J’ai faim !... Et lorsque
j’ai le ventre vide je ne sais rien faire ! C’est tout juste si je parviens à
réfléchir...


— Qu’on lui apporte à
manger ! ordonna Béhal.


Lohard allait exploser. Il avait
depuis longtemps passé le cap de la patience.


— Béhal! Tu ne vas tout de
même pas obéir à ce...


— Tu parles trop, Lohard.
Cela finira par te jouer de vilains tours !


— Mes deux amis ont faim
également, lança Quémalta. Ne les oubliez pas !


Les Amphiriens se mirent à
parler dans leur langue tandis que deux d’entre eux allaient chercher de quoi
apaiser la faim des prisonniers.


Quant à Quémalta, il se
félicitait intérieurement, se disant qu’il avait su éveiller chez ses juges à
la fois le doute et la curiosité. Surtout chez Béhal. En effet, si celui-ci était
prêt à lui offrir un repas, c’était parce qu’il tenait à en apprendre
davantage. Logique.


Cela n’échappa pas à Cilly ni à
Vosias.


— Tu crois qu’ils vont nous
donner à manger? demanda Alhad.


— Oui. Attends un peu...


Quelques instants plus tard les deux
Amphiriens revenaient avec des plateaux chargés de viande rôtie et de fruits.


Les prisonniers mangèrent de bon
appétit.


Cilly commençait à trouver la
situation cocasse. Elle avait remarqué le calme et l’esprit d’à-propos de
Quémalta. « Cet homme n’était pas un homme comme les autres, » pensait-elle. Sa
foi, peu à peu, revenait.


— Très bon ! dit Quémalta
entre deux bouchées. Cette viande est rôtie à point!... Félicitations au
cuisinier... Ce sont sans doute les restes du repas que vous avez fait il y a quelques
heures ?


Personne ne lui répondit.


— Vas-tu te décider?
demanda Béhal.


— Veux-tu un fruit?...
Non?... Bon! Tant pis!


— Parle!... Parle, sinon tu
feras connaissance avec nos armes !


— Allez-y ! Ne vous gênez
pas !... Pourquoi ne me tuez-vous pas? Hein? Pourquoi?... Ce serait simple ;
vos armes crachent un rayon jaune auquel rien ne résiste !... Tuez-moi donc !


Quémalta parlait calmement,
croquant de temps en temps dans un fruit rouge à chair blanche, un fruit juteux
et sucré. Son attitude n’était pas sans surprendre ceux qui se trouvaient
autour de lui. Bluff ou réel défi?


Le moins étonné était Vosias.


— Alors? dit Quémalta.
Pourquoi me regardez-vous avec ces yeux ronds? Vous ne voulez pas me tuer?...
Faites-le, puisque je vous le demande !... Je suis nu, désarmé, et vous
possédez des... des armes ! C’est facile, non?


Sa voix résonnait bizarrement.
Il régnait dans la salle du trône un silence de mort.


Tranquillement, Quémalta prit un
autre fruit, l’offrit à Gynélée qui le remercia pour murmurer :


— Ne les défie pas,
Quémalta. Ils le feront ! J’ai besoin de toi... Nous avons tous besoin de toi
!... Je t’aime...


— Ne crains rien,
Gynélée...


Il se servit un autre fruit dans
lequel il mordit à belles dents, et s’il en appréciait l’exquise saveur, il se
délectait aussi de l’effet produit par ses paroles.


— Je vais vous dire
pourquoi vous ne me tuez pas !... Parce que vous doutez ! Vous avez peur que je
sois réellement Quémalta ! Vous avez peur que je sois cet homme mort il y a
plus de mille ans ! Vous avez peur de l’inconnu !... Je suis là, devant vous!
Dans votre esprit, la légende n’est déjà plus une légende !... Oui, je pourrais
prouver que je suis bien Quémalta, mais il faudrait que je vous révèle ma
retraite, et il se trouve que j’en ai encore besoin !... Soyez patients,
Amphiriens, ce moment viendra... Mais ce jour-là les Lhums prendront sur vous
une légitime revanche !


Béhal fut le premier à se
ressaisir.


— Très impressionnant !
dit-il. Pour un peu, on tremblerait devant toi. Que crois-tu donc?... Si nous
ne t’avons pas tué comme tu nous le demandais c’est parce que nous avons pour
toi d’autres projets... Te tuer ici ne servirait à rien ! C’est devant la foule
que nous le ferons, au risque de faire de toi un martyr !... Demain, il y aura
une grande fête. Lohard s’occupera de toi et de tes amis !


— Fais de moi ce que tu
veux, Béhal, mais ne touche pas à ce garçon ni à cette jeune fille ! Ils sont
innocents !


Cilly se mit à genoux devant
Béhal.


— J’aimerais les avoir à
mon service, dit-elle. Accorde-leur la vie sauve... Fais-le pour moi...


Béhal se fit prier, vit là une
occasion de gagner les faveurs de la reine. Il s’inclina.


— Bien, Cilly. Je te les
donne ! Mais cet homme mourra demain ! Il faut un exemple qui marque ! Il faut
détruire définitivement le mythe de l’homme ressuscité !... Les Lhums, alors,
se tourneront vers la vérité; notre vérité!... Et pour prouver à tous que nous
pouvons être bons, tous les prisonniers seront libérés au cours de la fête!...
Qu’on reconduise cet imposteur dans son cachot !


Un cri déchirant emplit
l’immense salle. Un cri qui avait littéralement jailli du cœur de Gynélée. 










CHAPITRE X


 


La fête devait durer tout un
jour et toute une nuit. Pour Béhal, elle était l’occasion rêvée de montrer au
peuple que la race des seigneurs savait faire preuve de bonté.


Dès l’aube, des serviteurs
avaient installé des tables dans les jardins du palais. Ils avaient tressé des
guirlandes de fleurs qu’ils avaient ensuite accrochées aux branches des oals,
des aslits et ses sperles.


Dans les cuisines, on préparait
les plats les plus appétissants, les mets les plus savoureux : viandes marinées
ou rôties, fritures, pâtés, volailles farcies, etc. On disposait fromages et
fruits sur des plateaux d’argent. On versait, dans de hautes carafes, une
boisson alcoolisée très fruitée de couleur bleue : l’ertal. Tout ce travail
était supervisé par quelques Amphiriens désignés par Béhal.


Ce repas princier allait être
offert au peuple. Générosité fictive puisque toutes les denrées avaient été
réquisitionnées !


Il y aurait des attractions ;
Béhal avait fait appeler jongleurs, chanteurs et danseurs. Les Lhums devaient
être éblouis. Il fallait les amener à réviser leur jugement quant aux
Amphiriens. Les rapports entre maîtres et serviteurs auraient l’apparence de
relations entre directeurs et collaborateurs.


Aux quatre coins de la ville les
Amphiriens avaient annoncé la fête. C’était la trêve.


Etonnés, les Lhums s’étaient
montrés méfiants, réticents, mais ils avaient tout de même écouté les belles
paroles des hérauts en burnous.


Par petits groupes, ils se
rendirent au palais lorsque Sivor fut au plus haut de sa course. Ils
s’interrogeaient, devisaient. Dans leurs propos, on percevait toujours la
méfiance. S’ils répondaient à l’invitation, c’était surtout par souci de ne pas
mécontenter les Blancs Conquérants. A juste titre, on craignait les
représailles.


La fête commença lorsque les
jardins du palais furent noirs de monde. Musiciens et chanteurs entamèrent des
œuvres appartenant à la tradition populaire. On les accompagna, soit en
chantant avec eux, soit en tapant dans les mains. Au début, il n’y eut que de
timides approches, des essais dispersés, mais l’ertal que l’on versait à l’envi
eut tôt fait de créer l’ambiance.


Pourtant, personne n’était dupe.
Chacun se souvenait que, à quelques lieues de Rhaïm, des esclaves tombaient
sous les coups. La plupart d’entre eux ne verraient jamais l’achèvement de
Thür, la cité nouvelle. Il y aurait des morts, et encore des morts, des corps
nus et sales couverts de sang et de poussière.


A la table d’honneur étaient
assis Béhal, Lohard, Cilly, Vosias, quelques conseillers très dignes et les
officiers amphiriens. Juste derrière la reine, debout, se tenaient Gynélée et
son frère Alhad. On leur avait donné de beaux vêtements qu’ils portaient avec
beaucoup de grâce. Leur sort, sans être réellement enviable, s’était amélioré.


Cilly demeurait distante, figée,
et ses conseillers calquaient sur elle leur attitude. Ils étaient là par
obligation, non par plaisir. De temps en temps ils épiaient les gens du peuple
et éprouvaient un pincement au cœur. Autour d’eux on criait, on chantait, on
s’amusait comme si, d’un seul coup, on voulait oublier la misère et les mauvais
traitements, comme si l’on croyait à l’entente entre conquérants et soumis.


Lohard se pencha légèrement vers
Cilly qui était assise à sa gauche.


— Tu ne t’amuses pas
beaucoup, Cilly, dit-il avec un sourire ironique.


— Je n’ai pas le cœur à
rire ! répondit-elle sèchement.


— Bah! Cela viendra...
Quand tu auras bu un peu...


— Je ne bois pas !


— A ton aise ! fit Lohard
en vidant sa coupe d’un trait.


Il apprécia d’un claquement de
langue et dit encore :


— Cet ertal est pourtant
excellent!... Tiens, regarde ! Tes sujets font beaucoup moins de manières!
Demain ils se rappelleront que ce sont les maîtres qui ont donné cette fête...


— Avec ce que vous leur
avez pris !


— Qu’importe, puisque nous
le leur rendons!


— Demain ils auront tout
oublié, Lohard. Leurs sentiments à l’égard de leurs bourreaux n’auront pas
changé !


Béhal s’intéressa à la
conversation, prit un ton mielleux pour déclarer :


— Permets-moi d’en douter,
Cilly. D’ici peu, les choses vont changer.


Là-dessus, il fit un signe
discret à deux de ses hommes qui, visiblement, n’attendaient que cela. Ils
disparurent. Béhal se leva, réclama le silence. Il ne l’obtint qu’avec difficulté
mais sut se montrer compréhensif. Peu à peu, musique, chants, discussions et
rires cessèrent. On laissa parler Béhal.


— Je vous ai réservé une
surprise, Rhaïmiens!... Il ne serait pas juste que certains des vôtres moisissent
en prison alors que nous sommes en train de faire un bon repas... J’ai donc
décidé de libérer tous les otages. Toutefois...


Il ne put achever. Une ovation
emporta le reste de sa phrase. Il sourit. Le plan se déroulait selon ses
prévisions. Progressivement, il allait s’attirer certaines sympathies, allait
provoquer des divisions au sein des Lhums.


Il laissa les Rhaïmiens
manifester leur joie. Il posa sur Cilly un regard luisant de triomphe.


— Ne te réjouis pas trop
vite, Béhal! Tu ne connais pas le peuple lhum ! Tu es loin d’avoir gagné !


— Ce temps-là ne tardera
pas à venir, Cilly ! Quoi que tu en penses !


— Nous verrons !


— C’est cela ! Nous verrons
!


Des acclamations fusèrent
soudain. A leur tour, les prisonniers envahissaient les jardins. Ils retrouvaient
qui un fils, qui un frère ou une sœur, qui une mère ou une épouse. Ils étaient
libres. On leur expliqua rapidement la nouvelle situation. Ils comprenaient mal
le revirement après tout ce qu’ils avaient enduré, mais ils acceptaient les
explications, bien forcés de reconnaître les faits.


Lohard, en bon calculateur,
profita de ce moment pour crier :


— Vive Béhal !


Cri qui fut aussitôt repris en
chœur par tous les Amphiriens auxquels se joignirent quelques Lhums.


Il fallait frapper les esprits,
tirer parti de ces instants, entraîner le peuple.


— Vive Béhal ! lança encore
Lohard.


Cette fois, Amphiriens et Lhums
répondirent en écho. Rares furent ceux qui gardèrent les mâchoires soudées.


Béhal bombait le torse,
paradait. Il gagnait !


De nouveau il réclama le silence.


— Les Amphiriens ne sont
pas simplement des conquérants, commença-t-il. Ils sont des hommes capables
d’édifier une bonne société, des hommes capables d’aimer... Nous ne demandons
qu’à nous rapprocher de vous pour peu que vous soyez compréhensifs... Si le
lien s’établit entre nous, nous ne formerons bientôt qu’un seul peuple ! Un
peuple fort et heureux !... Je crois que j’ai prouvé ma bonne foi en libérant
les prisonniers. Mais ce n’est pas tout. Nous allons améliorer la vie des
esclaves qui travaillent à Thür. Nous demanderons des volontaires. Il n’y aura
plus de coups si nous rencontrons de la bonne volonté... Pourquoi ce
changement?... Dans un premier temps, il fallait que nous nous imposions car
jamais vous ne nous auriez acceptés. Mais cette vie ne peut se poursuivre
indéfiniment. Nous avons tous droit au bonheur... Toutefois, nous devons encore
dissiper un malaise... Un homme, un imposteur, est venu à Rhaïm dans l’espoir
d’attiser votre haine. Cet homme a déclaré se nommer Quémalta!... Mais il
s’agit d’un monstrueux mensonge! Il vous a trompés afin de profiter de vous !
C’est un agent d’un autre pays venu pour nous espionner, pour répandre de
fausses idées ! Son travail accompli, il serait reparti et, peu après, les
armées de son pays auraient envahi la Terre de Lhum !... Aucun homme sensé ne
peut croire qu’il s’agit du héros de la légende ; mort il y a plus de mille ans
! Le vrai Quémalta était juste et bon. Il a aidé le peuple lhum alors que
celui-ci traversait une période sombre... Quémalta est mort, et il mérite qu’on
respecte son souvenir !... Si vous le voulez, nous poursuivrons son œuvre avec
vous ! Ensemble, nous construirons un nouveau royaume ! Nous ferons de la Terre
de Lhum un pays prospère !... Mais il faut avant tout éliminer l’imposteur afin
qu’il ne subsiste aucune ombre sur notre pacte, sur notre alliance !... Ce
soir, l’étranger sera mis à mort !


Les paroles de Béhal avaient
l’accent de la sincérité. Beaucoup de Lhums s’étaient laissés convaincre, mais
l’euphorie créée par l’ertal, la libération des otages, le repas, y étaient
sans doute pour une très large part.


Ceux qui croyaient en Quémalta
crispaient les poings. Ils disaient que le revirement était trop subit pour
être honnête, que les Amphiriens étaient en train de tromper tout un peuple.
Ils disaient cela entre eux, à voix basse.


Vosias, le sage Vosias,
conservait un calme apparent. Intérieurement, il se révoltait.


La veille au soir, les Initiés
s’étaient secrètement réunis pour décider de ce qu’ils allaient faire. L’ordre
du jour : aider Quémalta. C’était le désir de chacun. Certes, il aurait été
possible de le faire évader mais cette solution aurait conduit à une impasse.
Dans ce cas précis, c’était un départ sans retour. Quémalta disparu, il n’y
avait plus qu’à se soumettre sans espoir de recouvrer la liberté. Si Quémalta
revenait, il serait pris de nouveau. Un cercle vicieux. Conclusion : Quémalta
devait demeurer à Rhaïm !


Mais comment éviter sa mort ?


C’était Jézahab qui avait trouvé
la meilleure formule : Quémalta savait ce qu’il faisait. En conséquence,
personne ne devait intervenir. En cas de besoin, il appellerait ! Peut-être
avait-il un plan?


En entendant l’infect discours
de Béhal, Vosias eut envie de se lever et d’accuser le chef des Amphiriens de
mensonge et de trahison. Seulement il prévoyait qu’on ne l’écouterait pas, ni
du côté amphirien, ni du côté lhum. Parler équivalait à exposer inutilement sa
vie, et il était plus utile vivant que mort ! La sagesse lui commanda donc de
se taire, de supporter avec patience les propos des Blancs Conquérants, et
d’espérer encore en l’avenir. Il adressa à Cilly un regard qui était censé la
rassurer.


De son côté, la reine avait fort
à faire pour calmer Gynélée et Alhad qui protestaient avec véhémence.


— Calmez-vous, je vous en
prie!... Taisez-vous, sinon je ne pourrai rien faire pour vous !


Gynélée pleurait.


— Quémalta...,
murmura-t-elle en sanglotant. Ils vont le tuer ! Ils vont le tuer !


Doucement, Cilly lui entoura les
épaules, la serra très fort.


— Courage, Gynélée !
Quémalta n’est pas un homme comme les autres! Il se peut que tout soit voulu
par lui!... J’ai assisté à son procès. Je l’ai entendu réclamer lui-même la
mort ! Dans ses yeux brillait la fierté. Il n’avait pas peur... Mais tu l’as
entendu, toi aussi. Tu sais qu’il a tenu tête à ses juges !


— Oui... Tu étais là. Tu as
parlé... Tu as même dit à Béhal que tu aurais aimé coucher avec Quémalta...


Cilly eut une brève hésitation
avant de demander :


— Tu l’aimes, n’est-ce pas?


— Oui, ma reine. Et pourtant,
je ne l’ai jamais vu... Mes yeux sont éteints mais mon cœur n’a pu se
tromper... Je ne veux pas qu’on le tue, ma reine ! Je ne veux pas qu’on le
tue!... N’y a-t-il personne, à Rhaïm, pour les en empêcher? Que sont devenus
ceux qui croyaient en lui ?


Cilly soupira, ne répondit pas.
Pour Quémalta, il n’y avait rien à faire. Il devait mourir. Personne ne pouvait
intervenir en sa faveur. Sa mort servait les intérêts des Amphiriens.


Béhal discourait toujours.


Quémalta apparut, escorté par
deux Amphiriens. Des murmures se firent entendre. Béhal s’empressa d’achever.


On fit avancer le prisonnier
jusqu’à la table d’honneur.


Lohard jubilait.


Bien que Béhal eût fini de
parler, le silence se perpétua. On attendait un événement. Malgré tout, la
crainte se lisait sur tous les visages, même sur ceux que l’ertal avait
empourprés.


Une voix, celle de Lohard,
éclata :


— C’est ton dernier jour,
imposteur ! Si tu crois en un dieu, il est temps pour toi de le prier car
demain tu ne seras plus qu’un cadavre!... Béhal, notre chef bien-aimé, t’a
confié à moi...


Quémalta demeura impassible. Il
n’était nullement impressionné par la menace voilée. Il fit comme s’il était
seul. Nu, debout devant mille paires d’yeux, il restait immobile, muet, les
mains liées derrière son dos. Cilly remarqua l’extraordinaire fixité de son
regard, le seul point qui, en cet instant, faisait de lui un être supérieur.


Lohard quitta la table sans
précipitation, rajusta son capuchon et sortit des plis de son burnous un tube
de la grosseur d’un petit doigt. Une arme, à n’en pas douter. Puis il s’adressa
à la foule.


— Que l’on fasse un grand
cercle ! Le spectacle va commencer !... Je vais vous montrer que cet homme n’a
rien d’un héros!...


Les deux Amphiriens qui
encadraient Quémalta se retirèrent, laissant celui-ci face à Lohard. Ce dernier
pointa le tube vers le prisonnier, exerça sur l’objet une légère pression.
Aussitôt Quémalta fit un bond, poussa un cri. Il faisait connaissance avec le
terrible fouet à énergie !


— Te voilà moins fier, tout
à coup ! dit Lohard. Allons ! Défends-toi ! Même avec les mains liées tu dois
être capable de me tenir tête !... Tu as certainement quelque secret pouvoir ?


Plusieurs fois de suite, Lohard
se servit de son arme, ricanant chaque fois que Quémalta recevait une décharge.
L’homme nu semblait accepter le châtiment. On ne comprenait pas qu’il ne
cherchât pas à fuir ou à se défendre de quelque manière que ce fût.


— Je vais augmenter
l’intensité, annonça l’Amphirien. Le jeu n’en sera que plus passionnant...
Jusqu’ici, notre héros n’a éprouvé que quelques chatouillements. Nous allons le
faire crier un peu... Hé ! Vous ! les musiciens ! Jouez !


Il y eut de nouvelles décharges,
bien plus fortes que les précédentes. Cette fois, la douleur était si forte que
Quémalta hurla comme si on allait l’égorger.


Il y eut des protestations parmi
les Lhums. Eliminer Quémalta, ou plutôt l’imposteur, on était pour ainsi dire
d’accord. Mais on n’admettait pas la torture.


— Il ne souffre pas, dit
Béhal à Cilly. Il fait semblant! Si, si!... C’est pour le spectacle! Il joue
fort bien la comédie !


Par deux fois Quémalta avait été
projeté au sol. Les décharges étaient violentes, très douloureuses, mais non
mortelles. Elles l’atteignaient tantôt aux jambes, tantôt à la poitrine ou au
dos. Elles fauchaient sans pitié la cible vivante, lui arrachaient des
hurlements de bête.


Lohard prenait beaucoup de
plaisir à voir Quémalta sautiller, se contorsionner, tomber et tenter de se
relever. Il riait comme un dément, pressait et pressait sur le tube,
multipliait les tirs, frappait même lorsque Quémalta se traînait sur le sol. A
certains moments, il s’arrêtait, laissait le prisonnier reprendre son souffle,
puis il frappait de nouveau, éclatait de rire chaque fois que, dans un
soubresaut, Quémalta clamait sa douleur.


Alhad ne regardait plus. Il ne
voulait plus assister au supplice.


— N’écoute pas, Gynélée,
répétait-il à sa sœur. Viens ! Partons !


— Non, Alhad ! Nous devons
rester ! Nous resterons jusqu’au bout!... Nous devons être forts, et croire
encore...


On ne comptait plus les fois où
Quémalta était tombé. Il venait encore de mordre la cendre de l’allée. Son
corps portait de curieuses marques rouges, semblables à celles qu’aurait
laissées la lanière d’un fouet ordinaire.


— Arrête ! ordonna Béhal à
Lohard.


A regret, l’interpellé rangea
son arme. Béhal s’approcha du supplicié et, afin que chacun puisse entendre,
demanda bien haut :


— Voyons ! Dis-nous qui tu
es ! Parle fort !


— Mon nom est Quémalta ! Je
suis celui qui vint il y a mille ans !


— Tu continues à mentir !
Tu es un imposteur !


— Je suis Quémalta !


— Très bien ! fit Béhal. Je
t’ai donné une chance et tu l’as refusée ! Qu’on amène les braseros et les fers
!


— Je refuse ta chance, en
effet, Béhal ! Je suis Quémalta et je le prouverai!... Les tortures que tu me
fais endurer ne sont rien. Elles sont passagères. Mais moi, moi, Quémalta, je
n’appartiens à aucun temps. Je reviendrai autant de fois qu’il le faudra pour
mener à bien ma mission. N’oublie jamais cela, Béhal !


Ces paroles produisirent leur
effet sur les Lhums. Des groupes commençaient à s’agiter, discutaient ferme.
Que croire ? L’homme qu’on torturait était-il ou n’était-il pas Quémalta ?


— Que le spectacle continue
! dit Béhal.


— Un moment ! dit Quémalta.
Je veux te dire un mot en particulier... Un mot que je te murmurerai à
l’oreille afin que tu sois le seul à en avoir connaissance...


— Qu’est-ce que c’est que
cette ruse? Que cherches-tu à faire ?


— Il ne s’agit pas d’une
ruse, Béhal. Ne crains rien... Je veux simplement te communiquer un mot qui
sera un secret entre nous. Ainsi, après ma mort, lorsque je reviendrai, tu ne
pourras pas douter de ma véritable identité !


Béhal hésita. Céder à la demande
aurait été admettre la résurrection. Il évita le piège.


— Assez de mensonges !
s’écria-t-il. Je veux qu’on mange et qu’on boive pendant que l’on s’occupe de
cet agitateur, de cet espion !... Qu’on apporte encore de la viande et de
l’ertal !


Un groupe d’Amphiriens entoura
Quémalta. Tous avaient dans les mains des barres de fer dont une extrémité
avait été chauffée à blanc. Ils commencèrent à harceler l’homme nu. Ils
sautillaient sur place, se détendaient brusquement, portaient quelques coups
rapides, reculaient, recommençaient leur manège. Parfois, sans se concerter,
ils attaquaient franchement, brûlaient cruellement la chair.


Une odeur âcre s’élevait. La
chair grésillait. Assailli de toutes parts, le malheureux hurlait à s’arracher
les cordes vocales, tentait désespérément d’esquiver les attaques. Une prison
de feu se refermait sur lui et il continuait à supporter la souffrance avec un
courage exemplaire. Jamais il n’appela à l’aide. S’il l’avait fait, il y aurait
eu, à coup sûr, des interventions. Mais à quoi bon solliciter une aide qui, de
toute façon, se révélera inefficace? Pourquoi exposer inutilement des vies humaines
?


L’horreur se reflétait dans les
yeux des Lhums. On en était venu à réclamer la mort de l’imposteur. On ne
supportait plus cet hideux spectacle ni les hurlements dont les Amphiriens
semblaient se délecter. Il fallait en finir. Des femmes et des enfants
pleuraient. Des hommes, poings serrés, se maudissaient pour leur lâcheté.


A présent, le corps de Quémalta
n’était plus qu’une plaie. Défiguré, maculé de sang, couvert de brûlures,
l’homme s’écroula. Béhal intervint aussitôt, ayant remarqué l’agitation qui
s’emparait des Lhums. Très vite, il ordonna aux musiciens de jouer et aux
danseurs de danser. Il fallait faire diversion. La fête continuait !


Béhal s’approcha de Quémalta,
s’accroupit après avoir relevé le bas de son burnous.


— Tu aurais pu éviter tout
cela, dit-il. Me diras-tu maintenant qui tu es ?


Haletant, grimaçant, Quémalta
releva la tête.


— Oui... oui, Béhal... Je
suis Quémalta!... Ecoute!... Le mot... Le mot, c’est... immortalité...
Souviens-toi de lui... Je te le dirai bientôt à haute voix... Tu sauras alors
que... je n’ai pas menti...


Béhal déglutit avec peine.
Comment cet homme, plus mort que vif, pouvait-il encore parler de la sorte? Où
prenait-il son courage? D’où tenait-il cette fierté qui brillait dans ses yeux
?


Il balaya les questions de cet
ordre, prit un air dédaigneux.


— A ton tour de m’écouter !
Tu n’es plus qu’une loque!... On va te laisser souffrir jusqu’à la nuit!


Quand Sivor aura quitté le ciel,
je ferai illuminer la cité. Nous mettrons des torches partout ! Puis nous te conduirons
à la place où a lieu habituellement le marché. Nous te clouerons les pieds et
les mains sur une croix et tu pourriras là !


Quémalta fit un effort surhumain
pour se soulever sur un coude, mais, privé de forces, il retomba. Il articula
quelques mots :


— Il y a fort longtemps...
dans un autre pays... j’ai vu quelqu’un mourir ainsi...


— Qu’est-ce que tu veux que
ça me fasse ?


Quémalta ne répondit pas à la
question posée. Il venait de s’évanouir.


Songeur, Béhal se releva.
Lohard, qui depuis un moment l’observait, s’approcha de lui.


— Je crois qu’il a son
compte !... C’est le succès, Béhal !... Naturellement, comme nous nous y attendions,
il y a quelques remous, des menaces, mais personne n’ose intervenir ! Ces
demeurés nous craignent !


Béhal n’écoutait pas. Des yeux,
il cherchait la reine. Il remarqua que le fauteuil qu’elle occupait était vide.


— Où est Cilly ?


— Elle s’est retirée avec
les deux Lhums que tu as épargnés, répondit Lohard.


— Va la chercher ! J’exige
qu’elle soit à mes côtés tant que durera la fête !


Lohard s’empressa de faire ce
que lui demandait Béhal.


Dans les jardins du palais, les
jeux reprenaient. Des Lhums, cependant, s’étaient éclipsés, ayant sur les
lèvres un goût de révolte.


Là-bas, on emportait Quémalta.
On allait le reconduire dans sa cellule où il attendrait le moment fatal. 










CHAPITRE XI


 


Le jour touchait à sa fin. Les
derniers rayons de Sivor traînaient encore à l’horizon, unissant le sable et le
ciel dans un gigantesque incendie.


A Rhaïm, c’était
l’effervescence.


Par ordre de Béhal, on devait
illuminer la cité, allumer des centaines et des centaines de torches. Toutes
les rues, les moindres venelles, seraient éclairées. Fort intelligemment, Béhal
avait pensé qu’il valait mieux que les Amphiriens se déplacent en pleine lumière.
Malgré son apparence très décontractée, il craignait quelque intervention.
Certains Lhums, animés par des idées de révolte, étaient bien capables de faire
avorter son plan.


Par groupes de cinq ou six, les
Lhums parcouraient les rues de la cité. Ils allumaient les torches, les
glissaient dans les anneaux prévus à cet effet ou les accrochaient à même les
murs des habitations, soit en utilisant une lézarde ou une quelconque
anfractuosité, soit en les coinçant entre deux chevilles rapidement enfoncées dans
les jointures des pierres. Il ne devait subsister aucun coin d’ombre, nul
endroit pouvant dissimuler les révoltés. Les maisons devaient être également
éclairées à l’intérieur. Les lampes à huile, les chandelles brûleraient.


Les Amphiriens se tenaient sur
le qui-vive, se rappelant quelques épisodes récents, des moments au cours
desquels certains d’entre eux avaient été assassinés. Tous n’approuvaient pas
la manière d’agir de Béhal, mais ses ordres ne furent jamais contestés.


Sous le regard inquisiteur des
Blancs Conquérants, les Lhums effectuaient leur travail. Cachées dans les plis
des burnous, des mains étreignaient des armes. Si les Lhums éprouvaient encore
quelque méfiance à l’égard des Amphiriens, les Amphiriens ne parvenaient pas à
croire à la soudaine docilité des Lhums. Pourtant, il ne se passa rien entre
eux. Ils avaient partagé le même repas, le même ertal... On semblait avoir
totalement oublié les querelles.


Au palais, Béhal venait de
recevoir quelques rapports. Tout se déroulait selon ses désirs. On n’avait
déploré aucun incident.


— Je crois qu’il est temps
d’aller chercher le prisonnier, Lohard... On vient de m’annoncer que la croix
est prête... Prends deux hommes avec toi !


Lohard tiqua :


— Deux hommes? Tu crains
que notre héros s’échappe ? Cela ne risque pas d’arriver ; il ne tient plus sur
ses jambes !


Béhal, jouant les grands
seigneurs, prit un air suffisant, désirant donner une petite leçon à son bras
droit.


— Un chef doit savoir
prévoir, dit-il. En ce qui me concerne, j’ai toujours eu pour habitude de
m’entourer de précautions, même lorsque ces précautions, dès l’abord,
paraissent complètement inutiles... Va !


Lohard quitta la pièce où Béhal
avait établi son quartier général, ordonna à deux Amphiriens de le suivre.


— Krel ! Orja ! Venez avec
moi ! Nous allons chercher le prisonnier... C’est vous qui l’avez conduit dans
sa cellule, je crois?...


— C’est exact, répondit
Krel. Mais il va falloir le porter comme nous l’avons fait tout à l’heure.
Jamais il ne marchera dans l’état où il est !


Lohard ricana.


— Il marchera ! Je vous
assure qu’il marchera ! Le fouet à énergie lui donnera de la vigueur !


Ils rirent ensemble.


Quelques instants plus tard ils
descendaient le long escalier qui conduisait aux prisons. Ils se dirigèrent
sans hésiter vers la cellule de Quémalta. On tira les verrous.


Ce fut Orja qui ouvrit la porte.
Il entra le premier, braqua le faisceau lumineux de son espèce de lampe-torche
sur la forme étendue.


— Il n’a pas bougé, dit-il.
Il est resté bien sagement à la même place !


Lohard et Krel pénétrèrent à
leur tour dans la cellule, contemplèrent un instant leur victime.


Krel s’inquiéta :


— Je crois bien qu’il est
mort, dit-il. Il ne respire plus !


— On va voir ça ! dit
Lohard en sortant son fouet à énergie.


Une décharge. Une seconde. Une
troisième. Pas de réaction.


— C’est vraiment trop bête
! fit Lohard tandis que Krel s’agenouillait auprès du corps inerte.


— Lohard !


— Qu’y a-t-il ?


— Vvvviens voir
toi-même!... Son corps s’est momifié ! Il ne possède plus que cette peau couleur
de terre et son squelette! C’est incroyable ! Cela ne serait pas arrivé à un
homme... normal!


— Tais-toi, Krel ! Tu dis
n’importe quoi !


— Mais regarde-le, Lohard !
Cet homme n’est pas un Lhum ! Aucun d’eux ne peut...


— Je t’ai dit de te taire !


Mais Krel parla encore,
nerveusement, halluciné par ce qu’il voyait. Il répétait qu’une telle transformation
n’était pas naturelle, qu’un corps humain ne devenait pas momie en quelques
heures. Orja, lui, ne disait rien mais pensait de façon identique.


Par acquit de conscience, Lohard
toucha la peau parcheminée du corps de Quémalta. Il manqua de s’étrangler avec
sa salive. Le corps venait de tomber en poussière. Il ne restait rien que de la
poussière qui, sur le sol de terre battue, dessinait une forme vaguement humaine.


Pris de panique, Orja et Krel
s’enfuirent. Bien que fortement impressionné, Lohard tenta de les retenir.


Il s’élança à leur suite.


— Revenez, imbéciles !
Revenez donc ! Il y a forcément une explication scientifique!...


Les deux Amphiriens demeuraient
sourds à ses appels. Ils continuaient à courir, Lohard sur leurs talons.


— Revenez !... Krel ! Orja
! Arrêtez-vous, c’est un ordre !


Réalisant qu’ils n’obéiraient
pas, Lohard se saisit de son désintégrateur, tira au jugé. Le rayon jaune
laissa dans le plafond et dans les murs des sillons noirâtres. Lohard courut du
plus vite qu’il put, gagna un peu de terrain. Il arriva au bas de l’escalier. A
quelques mètres devant lui, Orja perdait l’équilibre, ayant manqué une marche.
Il s’arrêta, visa, tira.


Cette fois, il atteignit sa
cible. Atrocement mutilé, Orja s’écroula sans un cri. Lohard enjamba ce qui
restait de son corps, courut derrière Krel qui, profitant du malheur de son
infortuné compagnon, avait repris quelque avance sur son poursuivant.


Lohard se retrouva bientôt dans
les jardins, se livra à de rapides réflexions. Krel avait disparu mais il ne
pouvait être loin. S’il choisissait une piste au hasard, le fugitif risquait de
s’échapper pour de bon. Conclusion : il fallait le faire rechercher
immédiatement !


Hors d’haleine, Lohard distribua
des ordres en conséquence : abattre Krel, l’empêcher de parler !


Cela fait, il retourna au
palais, se demandant en quels termes il allait annoncer la nouvelle à Béhal.


***


Entre-temps, le dénommé Béhal
avait envoyé quelqu’un chercher la reine. Celle-ci s’était présentée à lui,
suivie de Gynélée et du jeune Alhad. Béhal, sûr de sa force et de sa victoire,
paradait, prenait le temps de choisir son vocabulaire comme un homme qui sait
que rien ne peut l’atteindre.


Il se versa une coupe d’ertal.
Lohard entra sans se faire annoncer.


— Béhal!...


Ayant aperçu Cilly, Lohard
s’interrompit. Cela devenait extrêmement compliqué.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu
en fais une tête !


— Il y a de quoi !


— Explique-toi !


Lohard était embarrassé. Il ne
voulait pas parler devant Cilly.


— Je voudrais... te parler
seul à seul, dit-il. Ce que j’ai à dire ne concerne que nous et...


— Voyons, Lohard, coupa
Béhal en portant la coupe d’ertal à ses lèvres. Désormais, il ne peut plus y
avoir de secrets entre Lhums et Amphiriens!... Parle ! Allez, parle !


— C’est impossible, Béhal !


Cilly avait compris qu’il
s’était passé quelque chose de grave pour les Amphiriens. C’était la première
fois qu’elle voyait Lohard avec un visage défait. Intérieurement, elle se réjouissait.
Tout ce qui pouvait nuire aux Amphiriens était le bienvenu.


— Comment impossible?...
Assez de mystère, Lohard ! Dis-moi ce que tu as à me dire ! N’abuse pas de ma
patience !


Dans une grimace, Lohard
commença :


— L’homme... Le
prisonnier... Il est mort!... Il ne restait qu’une momie qui est tombée en poussière
!


Gynélée éclata en sanglots,
pleura au creux de l’épaule de Cilly.


— Quelle est cette fable?
demanda Béhal. Tu te moques de moi ou tu es devenu fou ?


— Ni l’un ni l’autre!...
C’est la vérité! Tu peux vérifier !


— Mais... c’est absurde!
Une momie! Une momie qui tombe en poussière ! Tu as dû boire un peu trop
d’ertal, Lohard!


— Ecoute, Béhal! Tu dois me
croire!... Nous sommes entrés dans la cellule. Tout d’abord, nous l’avons vu
allongé dans un coin et nous avons cru qu’il dormait ou... qu’il était encore
inconscient... Nous nous sommes approchés. Il était mort... Pour m’en assurer,
pour qu’il n’y ait aucun doute, j’ai tiré deux ou trois décharges... Le fouet à
énergie n’a donné aucun résultat!... Devant nous, il y avait un corps d’une
incroyable maigreur; un squelette recouvert d’une peau tendue et sèche...
Pourquoi je l’ai touché, je ne m’en souviens pas... Mais la momie est devenue
poussière !


— Il va revivre ! s’écria
Gynélée. Il va revivre parce qu’il est Quémalta ! Il reviendra pour se venger !


Pris d’un accès de colère, Béhal
gifla l’aveugle qui ne put retenir un cri. Alhad, qui ne supportait pas qu’on
touchât à sa sœur, se rua sur Béhal, lui saisit une main, la lui mordit
jusqu’au sang.


— Lâche-moi, vermine !
hurla l’Amphirien en envoyant le jeune garçon rouler à trois pas.


Il essuya sa main blessée, la
massa en grimaçant, s’adressa à Lohard.


— Que sont devenus ceux qui
t’accompagnaient ? demanda-t-il.


— Orja est mort !... J’ai
dû l’abattre !


— Et l’autre ?


Lohard hésita.


— Et l’autre ? insista
Béhal.


— Krel?... Il a réussi à
s’enfuir. Pourtant...


— Sinistre incapable ! Tu
mériterais de prendre la place du prisonnier !


— Ecoute, Béhal..., rien
n’est perdu. J’ai donné des ordres... On est en train de chercher Krel !


— La belle affaire ! D’ici
à ce qu’on le retrouve, il aura eu le temps de raconter sa petite histoire à
qui voudra l’entendre ! Tu sais ce que ça signifie ? Hein?... Tu sais ce que ça
signifie?... Les Lhums vont croire que l’homme qu’ils ont vu était bien
Quémalta ! Ils vont croire fermement à la légende !... Un jour, un homme se
présentera aux portes de la cité et déclarera se nommer Quémalta ! Tu n’as donc
rien compris, imbécile! Un homme se remplace!... Quémalta n’est qu’un symbole,
un être aux cent visages ! A cause de toi, tout est à refaire !


Lohard tenta désespérément de se
défendre.


— Non, Béhal, non ! Attends...
Je te l’ai dit : rien n’est perdu ! On retrouvera Krel avant qu’il n’ait pu
parler !


— Cela vaudrait mieux pour
toi ! En attendant, il faut que la fête se poursuive! Normalement!... Il
importe qu’un homme prenne la place de Qué... du prisonnier ! Débrouille-toi !
Prends un Lhum, n’importe lequel pourvu qu’il ait approximativement la même
taille. Défigure-le, drogue-le ! Je veux une fois pour toutes détruire le mythe
de l’homme ressuscité !


Lohard vit là l’occasion de
racheter sa faute. Il sortit précipitamment, ayant affirmé une fois encore
qu’on retrouverait Krel.


Cilly, qui jusque-là avait suivi
les propos sans mot dire, prit un siège, s’assit juste devant Béhal. Elle avait
été profondément troublée par ce qu’avait rapporté Lohard mais elle s’efforçait
de n’en rien laisser paraître. Intérieurement, elle se réjouissait de la
tournure des événements.


— Alors? fit-elle. On a des
ennuis?... Avoue que Quémalta t’aura possédé jusqu’au bout !


— Tais-toi, Cilly !


— Oh ! Si je te dérange, je
peux partir !


— Non, reste !...
D’ailleurs, ni toi ni tes serviteurs ne devrez quitter le palais ! Vous ne
serez pas non plus autorisés à sortir dans les jardins ! J’y veillerai !


— Aurais-tu peur, Béhal?...
Ton triomphe aura été éphémère ! Tu te voyais déjà roi de la Terre de Lhum,
n’est-ce pas ? Tu avais presque réussi à abuser mon peuple... Mais les rouages
les plus perfectionnés rencontrent parfois un grain de sable, et du sable, il y
en a beaucoup en Terre de Lhum !


— Je ne suis pas battu,
Cilly ! Je reste tout de même le plus fort !


— Pour combien de temps?...
Quémalta reviendra, j’en suis sûre ! Peut-être demain ? Peut-être dans quelques
jours ? Qui sait ?


— Oui ! Il reviendra !
abonda Gynélée. Mais les Lhums ne commettront pas deux fois la même erreur !
Ils suivront Quémalta ! Ils vous chasseront de notre royaume !


Béhal haussa les épaules.


— Comment ? Vous n’avez
plus d’armée ! Que pourriez-vous faire ? Vous seriez décimés avant d’avoir
abattu un seul des nôtres !


Cilly allait répliquer lorsqu’on
frappa. Un Amphirien entra, salua Béhal.


— Lohard m’envoie vers toi
pour te prévenir... Nous avons pris Krel !


— Merveilleux ! A-t-il parlé
?


— Non, répondit le messager
en riant. Il est mort avant d’avoir été en état de le faire !


— En état de le faire ?


— Lorsque nous l’avons
découvert, il tremblait comme une feuille ! Il n’a pas ouvert la bouche !


Le visage de Béhal s’éclaira.
Celui de Cilly redevint grave.


— Tu vois, Cilly, rien n’a
changé... Je suis toujours le même... Ton maître!...


Il vida une autre coupe d’ertal,
dit encore :


— Il est temps que j’aille
assister à la mort du fameux Quémalta... Reste ici avec tes serviteurs, et n’essaye
pas de sortir; il y aura deux gardes derrière la porte !... Hum ! Je dirai aux
gens de ton peuple que tu as eu un petit problème de digestion... 










CHAPITRE XII


 


Allongé sur un matelas d’ondes
violettes reposait un homme nu. Au-dessus de lui, semblable à une prison de
verre, une coupole transparente recevait en permanence un rayonnement
particulier.


La salle était vaste, peuplée de
machines de formes diverses, aux fonctions multiples ; des machines sur
lesquelles veillait Ftar, l’ordinateur central. C’était un univers
extraordinaire constitué de cubes, de sphères, de tubes, d’yeux fixes ou
clignotants, et de lumière changeante. Cliquetis, pulsations régulières,
ronronnements soyeux, bourdonnements à peine perceptibles donnaient à
l’atmosphère un goût étrange de vie cachée. Il se dégageait de l’ensemble une
impression de force tranquille, inexorable. C’était comme un cœur énorme qui
battait.


Les yeux synthétiques de Lox
surveillaient les cadrans. Tous les cadrans. L’attention de l’androïde se
portait surtout sur un liquide élastique enfermé dans une règle graduée. La
hauteur du liquide ne devait pas dépasser une certaine limite.


Sab, le second androïde, se
tenait devant un cylindre transparent, haut de trois mètres, auquel aboutissait
un réseau compliqué de fils et de tubulures ; réseau qui éclatait en diverses
connexions dont certaines disparaissaient dans le cube métallique qui
surmontait la coupole.


Imperturbables, Lox et Sab
attendaient. Ils remplissaient leurs fonctions sans jamais commettre la moindre
erreur. Leur attention était soutenue, leurs gestes précis, leur raisonnement
sans faille. Issus de la remarquable technologie des Vokos, les androïdes
étaient si parfaits qu’on les aurait pris volontiers pour deux êtres humains.


Un sifflement discontinu perturba
soudain l’atmosphère.


— C’est le maître ! dit Lox
en abaissant aussitôt une série de petits leviers.


Sab avait compris. Il s’affaira
immédiatement auprès du complexe dont il avait la responsabilité. Il enclencha
plusieurs touches, manipula divers boutons et curseurs sans cesser de
surveiller les témoins.


Le signal s’interrompit au bout
de quelques minutes.


— Phase première terminée,
annonça Lox. Pas d’observation.


— Elément constitutif dans
le cylindre, dit Sab. Analyse !


La voix impersonnelle de l’ordinateur
central s’éleva à son tour :


— Aucun corps étranger.
Nulle trace de substance nocive. Rayonnement normal. Facteur énergétique sans
augmentation ni diminution. Intelligence inchangée. Sujet en état de
réceptivité.


— Analyse bien reçue, dit
Sab. Nous passons à la phase deux. Réintégration !


Il composa sur un clavier
l’ensemble des signes qui correspondaient au code habituel.


Il y eut un claquement sec
auquel succéda une vibration. Celle-ci s’accompagna d’un changement dans
l’intensité lumineuse qui baignait la salle. Tout fut plongé dans un rouge
sombre. Puis un éclair bleuté se produisit à l’intérieur de la coupole, illuminant
une brève seconde le corps immobile de l’homme.


Après vérification de tous les
renseignements fournis par les machines, Lox conclut :


— Phase deux terminée !


— Alimentation du complexe
de réintégration coupée, fit écho le second androïde.


Dans la coupole, l’homme ouvrit
les yeux. Il était grand, bien découplé, magnifique avec sa peau dorée et ses
cheveux d’un noir de jais.


Lentement, il émergeait de son
sommeil provoqué, de cet engourdissement qu’il connaissait bien. Une fois de
plus, la réintégration de son esprit dans son corps avait réussi.


Il tourna la tête, aperçut Sab
et Lox, sourit. Il était heureux de retrouver ses compagnons de toujours,
heureux d’être revenu à bord de sa nef. Cependant, son cerveau était encore
embrumé. Une période de réadaptation était nécessaire. Pendant un temps plus ou
moins long, l’homme allait accrocher de vieux souvenirs puis la mémoire lui reviendrait
totalement. A chaque « retour », le même phénomène se déroulait.


Tog-Hel’Sigem...


Tog-Hel’Sigem était le nom de
l’homme.


Il avait jadis appartenu à un
peuple ayant atteint un très haut degré de technicité et de sagesse. Les Vokos
possédaient une science hyper-évoluée, avaient su déjouer tous les pièges
qu’elle leur avait tendus. Ils avaient su la dominer, l’utiliser à bon escient.
Sur Vokos, planète prospère, l’homme aurait pu vivre des milliers et des
milliers d’années durant. Puissant, il venait de découvrir le secret de
l’immortalité lorsqu’un cataclysme aussi subit qu’imprévu s’était produit.
Vokos avait quitté son orbite autour de l’étoile tutélaire et était allée
percuter une planète voisine.


Seul survivant : Tog-Hel’Sigem,
un scientifique qui, à l’heure du cataclysme, se trouvait en mission à
plusieurs années-lumière de son monde. Cruauté de la destinée : c’était lui qui
expérimentait le complexe permettant à l’homme de se désincarner et de se
réincarner à volonté. C’était lui également qui possédait l’unique appareil de
régénération cellulaire.


Le gouffre. Le néant. La
douleur. L’atroce douleur d’un être qui découvre qu’il est seul. La damnation !


A ce moment-là, il fut incapable
d’expliquer ce qu’il ressentait. Il s’accorda une très longue période de
réflexion au terme de laquelle il avait décidé de se suicider. Pourquoi
vivait-il, lui, alors que tous ceux de son peuple étaient morts ?


Cette question le tarauda,
l’empêcha de mettre fin à ses jours. Il résolut de se mettre au service des
peuples du cosmos. Ainsi devint-il un errant, un « sans-patrie », un vagabond.


Sigem retrouvait son passé, en
bloc, éprouvait parfois la sensation de n’avoir pas évolué, d’avoir été
inutile. Pourtant, depuis le temps qu’il errait dans le cosmos, il avait maintes
fois eu la preuve du contraire.


Tout recommençait et
recommençait. Inlassablement.


A bord de la nef, il y avait
tout ce dont il pouvait rêver ; bibliothèque, salle de relaxation, jardins,
piscine, laboratoire, enceinte de création « psycho-tridi » dans laquelle il
était possible de projeter ses propres rêves, etc. La nef était à elle seule un
univers, mais un univers dans lequel Sigem mourait d’ennui.


Mettre fin à ses jours? Certes,
il y avait pensé souvent, mais il avait toujours refusé le crime. Il se répétait
qu’il aurait dû le faire la première fois. A présent, il considérait l’acte
comme une monstrueuse lâcheté, comme un refus de l’avenir, comme une démission
devant une voie qu’il avait librement choisie, comme un parjure, comme un échec
!


Se laisser vieillir? Ne plus
passer par le bloc de régénération ? C’était une façon détournée de parvenir à
la mort avec, en plus, la suprême lâcheté de reconnaître qu’on est lâche et
d’accepter cette idée !


Le dégoût ! Le dégoût de soi !
Rien de plus terrible qu’un être qui ne s’aime pas ou qui ne s’aime plus !


Tog-Hel’Sigem avait rejeté
l’idée de la mort une fois pour toutes. Il devait vivre jusqu’à l’instant où,
comme pour tous ses frères disparus, les mâchoires de l’impondérable se
refermeraient sur lui.


Tog-Hel’Sigem se souvenait.


Il se souvenait de tous ces
mondes qu’il avait visités, de toutes ces planètes sur lesquelles il avait
séjourné, ayant quelquefois formé des initiés, ayant appris aux uns et aux
autres quelques secrets, particulièrement la technique de l’embaumement, de la
conservation des corps. Des dizaines de peuples, disséminés dans la galaxie,
avaient écouté ses conseils, ses sages paroles. Il s’était toujours présenté
comme un homme, et non comme un dieu. Il disait que le seul vrai dieu était celui
qui avait présidé à la création de l’univers, qu’il constituait une entité que
l’on ne pouvait pas concevoir mais qu’on devait chercher sans cesse en soi et
autour de soi, que cette recherche ne finissait pas lorsque venait la mort.


Sigem retournait parfois sur
certains mondes, soit parce qu’on l’appelait, soit parce qu’il éprouvait le
besoin ou l’envie de voir les progrès accomplis par ceux qu’il avait aidés.
C’était sur une planète nommée Terre qu’il était allé le plus souvent. Il était
apparu à des époques et en des lieux très différents. Une fois, il avait puni
des hommes qui, au mépris de tous les avertissements, au mépris du caractère
sacré des lieux, avaient violé sa retraite, son tombeau caché dans une
pyramide.


Les souvenirs devenaient de plus
en plus proches, de plus en plus précis. Un à un les voiles se déchiraient. Les
images se succédaient à une cadence rapide, s’accumulaient. Sigem sut qu’il
avait quitté le corps de Quémalta, qu'il était allé sur Eddria pour aider les
Lhums à chasser les Amphiriens. Il avait répondu à l’appel des Initiés, à cet
appel transmis grâce aux pierres dites de « Weena », pierres contenant de
minuscules émetteurs radio à ondes instantanées.


Du plat de la main, il essuya la
sueur qui coulait sur son visage. La réintégration de l’élément constitutif
dans le corps originel s’accompagnait toujours de chaleur.


— Gynélée..., murmura-t-il.


Le nom de la jeune fille avait
fait frémir ses lèvres. Tog-Hel’Sigem aimait comme il n’avait jamais aimé. Il
eut peur, tout à coup, peur que cet amour vrai qu’il savait partagé soit sans
lendemain.


Ses poings se crispèrent. Tout
son corps se raidit. Le dernier des Vokos était un être désespérément seul ! Un
immortel !... Non. Pas vraiment un immortel puisque son corps était vulnérable.
Un accident pouvait mettre fin à sa vie.


— Gynélée...


Sigem se représenta la jeune
aveugle aux mains des Amphiriens. Cette pensée l’amena progressivement à
réfléchir à ce qu’il allait faire. Car rien n’était encore commencé. Jusque-là,
il avait été le jouet des événements, un pantin. Il avait subi.


Estimant avoir repris possession
de toute sa vitalité, il manœuvra un poussoir appartenant à la console placée
sur sa droite. Aussitôt la coupole transparente qui l’emprisonnait se souleva,
mue par un bras articulé.


Il se leva, se couvrit d’une
sorte de toge de couleur bleue et alla s’asseoir dans le fauteuil situé juste
en face de l’ordinateur central.


Sans accorder le moindre regard
aux androïdes qui surveillaient le bon fonctionnement des machines, Sigem
rassembla ses idées, ordonna les quelques maigres éléments qu’il possédait.


Qu’avait-il appris sur Eddria?
Peu de chose, en vérité. Les Amphiriens étaient puissants, bien armés,
intelligents. Seul, il n’était pas en mesure de les attaquer de front. Ayant,
comme tous les Vokos, un grand respect de la vie, il ne songeait même pas à
faire usage d’armes destructrices. Au contraire, il se disait que son devoir
était d’agir discrètement afin de ne pas frapper l’imagination des Lhums.
Discrètement et avec efficacité ! C’était là une partie difficile à jouer.


Sigem était au moins persuadé
que les Amphiriens étaient des êtres venus, comme lui, d’un autre monde.
C’était la base, le point de départ. Les Blancs Conquérants, sans erreur
possible, avaient utilisé un engin capable de voyager dans l’espace, et cet
engin, selon toute vraisemblance, était caché quelque part sur Eddria !


Deux hypothèses s’offraient à
Sigem : ou bien les Amphiriens étaient plus nombreux qu’il voulait le croire,
et dans ce cas ils avaient déjà pris possession d’Eddria, ou bien ils ne
constituaient qu’une tête de pont ayant pour mission de préparer l’invasion.
Dans ce dernier cas, il était possible que l’astronef qui les avait amenés ait
regagné sa base. Un détail à ne pas négliger.


Déjà Sigem échafaudait un plan.
C’était la première fois qu’il intervenait dans un conflit de cette sorte.
Jusque-là il n’avait aidé que des peuples appartenant à une même planète.
Encore ne les avait-il aidés qu’en leur apprenant la compréhension, la
tolérance. Jamais il n’avait eu à défendre une « patrie céleste » menacée par
un envahisseur quelconque. La responsabilité qu’il s’était attribuée débordait
le cadre de ses suppositions les plus hardies. Un instant, il eut peur, puis il
reprit confiance. Il possédait de bons et de nombreux atouts qu’il utiliserait
pour aplanir les difficultés.


Trouver l’astronef amphirien
constituait donc le premier objectif. Si tout se déroulait selon ses
prévisions, Sigem obtiendrait bon nombre d’éléments nouveaux. De toute façon,
rien ne pressait Les Amphiriens devaient se réjouir de leur facile victoire et
ne tenteraient aucune action contre les Lhums. Au pire la situation en
resterait-elle au même stade. Sigem avait le temps d’accumuler les
renseignements et de préparer son terrain.


Il quitta son fauteuil, enfonça
une touche du terminal. Une rangée de lampes colorées se mit à clignoter.


— Ftar. Réception.


— Ordre à
l’ordinateur-pilote de diriger la nef sur Eddria...


La palpitation des lampes
s’accéléra.


— Un instant. Vérification
des coordonnées. Affirmatif.


— Très bien, dit Sigem.
Nous utiliserons l’espace sous-jacent. Dès que la planète entrera dans le champ
des palpeurs sidéraux nous provoquerons l’émergence. Notre vitesse sera alors
égale à M-0,01... Mise en orbite courte. Réduction au minimum de la vitesse.
Envoyer ensuite les robots-chercheurs à la surface d’Eddria. Mission : trouver
un astronef qui est peut-être protégé par un écran d’invisibilité ou par un
champ de force. Prendre toutes les mesures en conséquence. Aucune action. Les
renseignements me seront communiqués lorsque je le demanderai... Autre chose :
j’ai besoin de sommeil. Je me retire dans la salle de repos. Tu me réveilleras
lorsque trois périodes de temps subjectif se seront écoulées. C’est tout...


L’entretien de l’homme avec
l’ordinateur se termina avec quelques mots rituels :


— Tes ordres seront
exécutés, Tog-Hel’Sigem.


La rangée de lampes palpita
encore l’espace d’une minute puis s’éteignit. Ne recevant plus d’instructions,
l’ordinateur avait coupé la réception.


Sigem quitta la vaste salle pour
se rendre dans un endroit où le silence était maître. La pièce était
artistement décorée. Sculptures, peintures en trompe-l’œil, bibelots taillés
dans des pierres rares se disputaient les faveurs d’une lumière douce, caressante.


Sigem ouvrit un petit meuble
bas, en retira une bouteille carrée qui contenait une eau très fraîche. Il but
à longs traits puis il avala deux pilules nutritives qu’il préférait à cette
gelée vitaminée conservée dans des récipients de métal.


Il laissa glisser sa toge sur le
sol couvert d’un épais tapis blanc et actionna deux minuscules leviers muraux.
Dans les secondes qui suivirent, une masse floconneuse, légèrement irisée se
matérialisa au centre de la pièce. Sigem s’étendit sur elle non sans éprouver
une réelle satisfaction. Son corps, qui avait été maintenu en état de
réceptivité durant l’absence de l’élément constitutif, avait besoin de se
reposer.


Pourtant, Sigem ne s’endormit
pas immédiatement. L’image de Gynélée s’imposait à lui avec force. Il voulut
croire qu’il ne serait plus jamais seul, qu’il aurait enfin une compagne qui
partagerait avec lui l’éternité. 










CHAPITRE XIII


 


Les robots chercheurs étaient
des disques de cinquante centimètres de diamètre, légèrement renflés en leur
centre. Capables de se déplacer à très grande vitesse dans n’importe quelle
atmosphère, ils se révélaient comme de précieux auxiliaires. Disposant d’un
système électronique miniaturisé qui dépendait directement de l’ordinateur
central, il leur était possible de repérer un objet, même minuscule, placé en
un lieu quelconque, et de transmettre immédiatement tout renseignement relatif
à cet objet.


Serviteurs fidèles, les robots
se répandirent dans l’atmosphère d’Eddria dès que la nef eut effectué sa
première révolution autour de la planète. Sur les indications de l’ordinateur
central, ils commencèrent leur travail, opérant un quadrillage systématique à
la surface des continents, mais principalement au-dessus de la région où
s’étaient installés les Amphiriens.


Il y avait plusieurs heures
qu’ils avaient situé l’astronef des Blancs Conquérants lorsque Tog-Hel’Sigem
interrogea Ftar. Ce dernier le renseigna, fournit des réponses précises aux
questions posées. Non loin de Rhaïm, dans une région pénéplanée et désertique,
les robots chercheurs avaient détecté un engin à demi enfoui dans un agglomérat
composé de pierres et de sable.


Perplexe, Sigem examina les
photos prises par les disques volants et commença à comprendre. L’astronef
amphirien était endommagé, ce qui signifiait que ses occupants n’étaient pas
venus sur Eddria de leur plein gré. Un incident avait dû les contraindre à se
poser sur ce sol. Sans doute avaient-ils constaté amèrement que leur vaisseau,
sans être totalement détruit, ne pouvait en aucun cas être réparé. Leur
première tâche avait été d’explorer la zone dans laquelle ils se trouvaient ;
ils avaient tôt fait de s’apercevoir de leur supériorité matérielle sur les
Eddriens. Dès lors, la suite s’imaginait aisément. Les Amphiriens ne songeaient
plus qu’à s’imposer.


Au fond, Sigem se sentait
soulagé. Les Amphiriens n’étaient pas aussi nombreux qu’il l’avait cru tout
d’abord. Une nouvelle fois, il regarda attentivement les photographies.
L’appareil était grand, de forme ovoïde. Sa coque, hérissée d’antennes, percée
de hublots ou de baies panoramiques, présentait deux longues déchirures.


— Nous allons nous placer à
la verticale du point déterminé, dit Sigem à Ftar, et nous nous déporterons
dans le sens de rotation de la planète... D’après mes calculs, nous entrerons dans
la zone d’ombre dans un peu moins d’une période de temps subjectif. Je me
rendrai alors sur Eddria à bord de l’un de nos modules. Pendant mon absence, tu
demeureras en éveil. J’aurai besoin de toi...


***


A l’heure convenue, le module
quitta la nef et fila vers Eddria. Quelques instants plus tard il se posait
entre deux collines aux formes empâtées, non loin du vaisseau spatial. N’ayant
plus à être protégé, aucun champ de force ne défendait ce dernier. Il était
probable que sa carcasse pourrirait sur place, provoquant l’étonnement, voire
la crainte chez le voyageur égaré. Néanmoins, Sigem s’approcha avec
circonspection de l’énorme masse de métal. A la faveur du crépuscule il
constata que les dégâts étaient importants, supposa qu’une explosion avait eu lieu
dans la salle des moteurs. L’appareil avait touché le sol assez durement, avait
creusé un long et profond sillon pour aller finir sa course dans la roche
tendre d’une colline. Le choc avait provoqué un éboulement, ce qui expliquait
que l’astronef fût à moitié enseveli.


Toujours prudent, Sigem chercha
le moyen de s’introduire dans le ventre du titan. Il chargea sur ses épaules le
sac qu’il avait emporté et alluma une puissante lampe.


Il ne se passa rien.


Au dernier moment il avait
redouté qu’on eût laissé quelques hommes à bord, ce qui était logique puisque
l’astronef devait contenir un important matériel.


Mais il n’y avait personne. Le
bâtiment était aussi désert que les collines de pierres blanches.


Sigem se sentit plus à l’aise.
Méthodiquement, il étudia l’engin, découvrit un sas qui avait été, à n’en pas
douter, ouvert en catastrophe. On avait été obligé d’utiliser un dispositif de
secours, comme en témoignait le panneau extérieur qui avait été arraché.


« Le sas s’est bloqué
lorsque l’engin a touché le sol, pensa Sigem. Les Amphiriens l’ont fait sauter
purement et simplement... Il n’y avait que cette solution pour sortir de là...
Les déchirures de la coque sont trop haut placées pour avoir servi d’issues...
»


L’ouverture se situait à un peu
plus de trois mètres du sol. Sigem regretta de n’avoir pas songé à emmener un
dorsal antigrav. Mais il pallia l’inconvénient en confectionnant un petit
monticule avec des pierres et du sable, remarqua au passage que les pierres
blanches étaient poreuses et incroyablement légères.


Un saut, un rétablissement, et
le tour était joué.


Sigem s’assura que le sac était
bien attaché et accrocha sa lampe à la ceinture de sa combinaison.


Le premier saut fut le bon. Ses
mains s’agrippèrent à la bordure métallique qui matérialisait la base du sas.
Un balancement à droite, un à gauche, prise d’appui sur les avant-bras, une
poussée des mains, et Sigem se trouva à bord.


Pendant quelques instants il se
tint immobile, prêta l’oreille dans le but évident de surprendre quelque bruit.
Il se rendit compte qu’il avait eu tort de s’inquiéter. Personne ne viendrait
le déranger. Un calme parfait régnait, unissant son intimité à celle de la
nuit.


Sigem ralluma sa lampe, promena
autour de lui le faisceau, découvrit un couloir aux parois luisantes. Il le
suivit, chercha sans hâte le niveau qui l’intéressait. Il emprunta divers
escaliers, ouvrit des dizaines de portes circulaires, découvrit enfin
l’ordinateur du bord. Car telle était la raison de sa venue sur Eddria.


Il venait de pénétrer dans une
vaste rotonde au centre de laquelle trônait le cerveau électronique. Il
s’approcha, fit le tour de la machine. Une grimace déforma ses traits. Sur le
terminal, et sur l’ordinateur lui-même, il avait relevé des traces noirâtres
qui ne laissaient aucun doute quant à leur origine. De nombreux circuits
avaient fondu, causant très certainement des dommages aux précieuses mémoires.


De son sac, Sigem sortit divers
outils et entreprit de démonter quelques plaques de protection ainsi que les
différents tableaux comportant les témoins. L’aspect général de l’ordinateur
était très différent de ceux que Sigem connaissait mais le procédé demeurait
voisin. Le Vokos n’était pas désorienté. Très vite il repéra les organes
internes qui composaient le centre mémoriel. Il eut même l’agréable surprise de
découvrir un « boîtier d’inter-liaisons », preuve que les Amphiriens avaient
atteint un degré relativement important dans le domaine considéré. Ledit
boîtier, à condition d’être encore en bon état, allait lui faciliter le
travail.


Intérieurement, Sigem se
félicita. Il s’agenouilla, s’assit sur ses talons, braqua sa torche sur le
boîtier dont il ôta précautionneusement le couvercle. Une chance, les entrées
et les sorties principales n’avaient pas été touchées.


Sans se presser, le Vokos se
livra à un petit trafic. Il se saisit du relais qu’il avait apporté et relia
ses vingt-huit circuits aux éléments correspondants du boîtier. Cela fait, il
manipula les deux boutons du sélecteur principal, ayant auparavant enfoncé une
touche pour vérifier l’alimentation de l’ordinateur.


Première contrariété : le
cerveau n’était plus alimenté en énergie. Ou cette dernière était complètement
épuisée, ou le contact ne s’établissait pas. Sigem renonça à chercher la cause
réelle. Il avait prévu le cas et n’était donc pas emprunté.


Par le truchement d’un
émetteur-récepteur fixé à son poignet gauche, il entra en liaison avec Ftar
qui, selon les ordres qui lui avaient été donnés, demeurait en éveil.


— Ftar. Réception.


— Un léger ennui, Ftar. Je
n’ai pas d’alimentation... Je vais brancher directement les canaux 7, 8, 10 et
13 du relais sur l’arrivée. Nous utiliserons la connexion spatiale. Seulement,
attention pour l’envoi de l’énergie ! Commence par la plus faible intensité car
j’ignore ce que peut supporter ce cerveau... Il s’agit de conserver intact ce
qui reste de bon là-dedans !


— Affirmatif, dit Ftar.
J’attends le signal.


Sigem poursuivit son travail
avec des gestes sûrs. Il fallait que toutes les connexions fussent bonnes. La
moindre erreur risquait de détruire totalement l’ordinateur, sans compter le
danger que cette erreur présenterait pour Sigem.


— Voilà !... C’est fait ! Tu
peux envoyer l’énergie !


Ftar obéit. Un sourd
bourdonnement se fit entendre tandis que sur le relais les écrans s’allumaient.


— Ça marche! fit Sigem.
Mais l’intensité est insuffisante. Augmente-la progressivement jusqu’à ce que
je te dise d’arrêter... Voilà. C’est ça!... L’aiguille du cadran « cybb » a
bougé... Encore... Encore... Encore, c’est faible!... Encore... Enc... Top !
Arrête !... Tiens-toi prêt, je bascule la position « mémoires » !


— Prêt ! dit Ftar.


La pénétration s’opéra
immédiatement. La connexion spatiale reliait maintenant les deux ordinateurs,
Ftar prenant possession des mémoires du premier.


— Quel est le résultat?
demanda Sigem.


— Il ne m’appartient pas de
déterminer l’importance de ce que j’apprends, répondit Ftar. Seuls les hommes
ont ce pouvoir. Tout dépend de ce que tu cherches.


— C’est vrai. As-tu copié
toutes les mémoires?


— Négatif. Elles ont été
détruites à 87%.


— Mmm!... Donne-moi
quelques exemples de renseignements.


— Ce sont pour la plupart
des coordonnées de planètes et d’étoiles, des voies spatiales programmées, des
plans de navigation, des résultats d’analyses atmosphériques, des rapports
concernant des échantillons de minerai, des études concernant la flore et la
faune de certains mondes...


— Bien !... Le tout étant
naturellement enregistré en langue amphirienne... As-tu décrypté la totalité
des mémoires?


— Affirmatif.


— Type du langage ?


— Prime.


Sigem hocha la tête, demanda
encore :


— Possèdes-tu assez de
vocabulaire amphirien pour bâtir un programme d’enseignement ?


— Affirmatif.


— Un langage courant
pourrait-il être employé à partir des données d’origine ?


— Il y aura quelques
lacunes en ce qui concerne la position de certains mots dans les phrases,
notamment lorsque les phrases seront longues.


— Je m’arrangerai pour qu’elles
ne le soient pas ! Prépare l’enseignement selon les procédés habituels... A
présent, tu coupes l’alimentation.


L’ordre fut exécuté à la seconde
même.


Sigem rangea son matériel. Il
n’était qu’à moitié satisfait du résultat obtenu. Il avait espéré glaner des
renseignements plus importants que des coordonnées, des rapports ou des études.
Pourtant, il se promettait d’écouter tout ce que Ftar avait appris. Bien
entendu, cela lui prendrait du temps car il n’avait pas, comme l’ordinateur
central, la faculté d’assimiler autant de connaissances quasi instantanément.


Il fit rapidement le trajet en
sens inverse, parvint au sas, sauta et regagna le module.


***


De retour à la nef, Sigem troqua
sa combinaison contre une toge dans laquelle il se sentait plus libre. Il était
de bonne humeur.


Désirant améliorer son prochain
menu, il demanda à Lox de lui préparer un repas. Les victuailles ne manquaient
pas. Il existait dans la nef une pièce spéciale où les produits les plus divers
étaient congelés. Des produits ayant pour origine des planètes différentes.
Fruits, légumes et viandes remplaçaient avantageusement la gelée vitaminée et
les pilules nutritives.


Tandis que l’impassible Lox se
transformait pour l’heure en cuisinier, Sigem s’installa confortablement dans
le fauteuil qui faisait face à Ftar. Curieusement, cette machine avait pris une
grande place dans le cœur de l’homme. Sigem avait beau être conscient qu’il ne
s’agissait que d’un ensemble complexe d’organes synthétiques, il ne pouvait
s’interdire de considérer Ftar comme un être vivant.


Attentif, il écouta la
traduction en langue vokos des renseignements recueillis. Ce n’était qu’une
suite monotone de noms, de chiffres, de formules, de calculs, d’indications
répertoriées qui n’offraient qu’un intérêt de second ordre, ou bien de courts rapports,
des hypothèses concernant des observations, ou encore des index cosmiques, des
tables fournissant les positions des planètes.


Pourtant, à un moment donné,
Sigem se dressa. Un nom venait de le tirer du ronron verbal de Ftar. Amphir!
Amphir, la planète des Blancs Conquérants! L’ordinateur central n’en donnait
pas les caractéristiques mais fournissait en revanche sa position par rapport à
Eddria, à Sivor et à quelques étoiles voisines. En effet, le cerveau
électronique du vaisseau amphirien avait lui-même enregistré les données avant
le choc, la trajectoire ayant été calculée au fur et à mesure de sa
description. Ftar n’avait fait que copier chaque élément, chaque information,
se bornant à changer le nom des astres après les avoir formellement reconnus,
ou à convertir les mesures amphiriennes en mesures vokos.


— Arrête ! lança Sigem.
Peux-tu établir un plan de vol jusqu’à Amphir ?


— Affirmatif. Je possède
toutes les coordonnées.


— Dans ce cas, fais-le et
transmets l’ordre à l’ordinateur-pilote... Cap sur Amphir. Vitesse maximale. Je
donnerai plus tard le signal de plongée dans l’espace sous-jacent...


— Bien. Question...


— Je t’écoute, Ftar.


— Quand désires-tu recevoir
l’enseignement ?


— Ah ! C’est vrai !
L’enseignement... Lors de mon prochain sommeil.


— D’autres ordres ?


— Non. Terminé.


Sigem alla se rasseoir, analysa
la nature de l’intuition qui le poussait à se rendre sur Amphir. Il trouva une
bonne raison. En fait d’intuition, c’était plutôt la clairvoyance qui l’avait
fait agir. Une clairvoyance née de ce qu’il considérait comme un paradoxe :
comment des êtres aussi puissants, aussi évolués que les Amphiriens
pouvaient-ils encore rêver de conquêtes et de guerres ? Il avait été maintes
fois prouvé que les peuples ayant atteint un très haut niveau de technicité ne
songeaient pas à s’entre-tuer ou à asservir ceux qui étaient en voie de
développement. Au contraire, on luttait pour préserver la vie, on sublimait la
science, on inventait sans cesse des merveilles qui annihilaient chez l’homme
ce besoin de faire la guerre qu’il avait longtemps traîné comme un boulet!
L’homme, grâce à une science bien appliquée, s’était dépassé lui-même et se
dépassait sans cesse ! Dans l’espace il redécouvrait l’abondance, les
richesses. Les milliards de planètes lui donnaient tout ce qu’il souhaitait.
Dès lors, à quoi bon tuer pour avoir ce que l’on peut prendre en tendant la
main ? La guerre est l’apanage des créatures de faible intelligence, de ceux
qui en sont restés au stade de l’animalité !


Sigem voulait comprendre.
Pourquoi Béhal et les siens agissaient-ils de la sorte ? Pourquoi n’aidaient-ils
pas les Lhums au lieu de les traiter en esclave ? Les Amphiriens étaient-ils
tellement différents des autres peuples évolués ? D’où leur venait cette mentalité
? 


Quel mauvais esprit leur
avait-il donné le goût de la conquête ?


Il refusa d’épiloguer davantage.
Peut-être trouverait-il sur Amphir la réponse à ses questions ? 










CHAPITRE XIV


 


Trois notes modulées tirèrent
Tog-Hel’Sigem de son sommeil. Allongé sur un matelas vaporeux, l’homme s’étira
en ouvrant les yeux. Il se leva, se dirigea aussitôt vers le relais, établit le
contact avec l’ordinateur. Il avait demandé à être réveillé lorsqu’on
parviendrait dans le système dont dépendait Amphir.


— Ftar. Réception.


— Sommes-nous arrivés ?


— Affirmatif. La nef est en
orbite.


— Allons-y pour les
informations !...


Le cerveau commença à débiter
une série de renseignements concernant la planète et le système.


— Une seule étoile rouge.
Onze planètes. La sixième et la neuvième ont chacune deux satellites. Un
satellite artificiel autour de la onzième. Amphir se situe en quatrième
position par rapport à l’étoile. Atmosphère de type prime. Faible température
de surface : — C4 le jour; — C20 la nuit. Ces indications constituent des
moyennes. Vitesse de rotation : 8,362 P.T.S. Révolution autour de l’étoile...


— Bon ! Suffit ! Nous
verrons cela plus tard. Place la nef en orbite courte. Vitesse minimale. Envoie
les robots-chercheurs. Ils effectueront le quadrillage habituel au-dessus des
continents seulement. Mission : déterminer la position des agglomérations les
plus importantes ainsi que le degré d’évolution des Amphiriens. Tous
dispositifs de sécurité en batterie. Défense uniquement. Aucun tir ne sera fait
sans consultation préalable. Terminé.


Sigem coupa la communication,
quitta la salle de repos. Quelques instants plus tard il goûtait avec
satisfaction aux joies d’un bain parfumé, lequel acheva de le réveiller.


Il en profita pour réfléchir au
moyen dont il userait pour prendre contact avec les Amphiriens. La prudence
était de rigueur. Mieux valait attendre les renseignements que rapporteraient
les robots chercheurs.


Sigem sortit du bain, passa dans
la cabine de séchage et enfila une combinaison légère qui moulait étroitement
son corps. Puis il se rendit à la vaste salle dans laquelle Lox et Sab «
vivaient » en permanence.


Il s’installa devant le grand
panoramique qu’il alluma. Il obtint aussitôt l’image d’Amphir qui, comme
l’étoile tutélaire, était d’un rouge assez prononcé. Il opéra divers
grossissements qui lui permirent de repérer les reliefs, le tracé de certaines côtes
ou celui des cours d’eau, l’étendue de quelques villes, etc.


Il allait composer un code sur
un clavier afin d’avoir la liaison directe avec les robots chercheurs lorsque
le clignotement d’un écran mural attira son attention. Ftar venait de faire une
découverte d’importance et, selon son programme, avertissait son maître.


Sigem crut tout d’abord que le
signal était dû à une réaction de défense. Les Amphiriens avaient peut-être
repéré la nef.


Il abandonna le panoramique pour
s’intéresser au terminal.


— Ftar. Réception.


— Qu’y a-t-il ? Une attaque
?


— Négatif. Je n’ai rien
détecté.


— Alors, pourquoi l’écran 3
est-il éclairé ?


— J’ai capté une émission,
répondit Ftar.


— Une émission? fit Sigem.
Nous est-elle destinée?


— Je l’ignore.


— L’as-tu enregistrée ?


— Affirmatif.
L’enregistrement se poursuit depuis un dixième de période. Je possède
actuellement trois enregistrements identiques.


— Ah ? Parce que l’émission
se renouvelle ?


— Affirmatif.


— Audition ! commanda
Sigem.


C’était une suite de sons très
brefs groupés selon un code incompréhensible mais en tout cas intelligent. Ils
étaient produits par un appareil et se ressemblaient tous.


Un son, deux, trois. Silence.
Trois, cinq, sept. Silence. Quatre, cinq, six, huit, trois. Silence. Neuf, un,
cinq, etc.


— S’il s’agit d’un message,
opina Sigem, on ne peut pas dire qu’il soit éloquent. Ftar ! As-tu commencé le
décryptage ?


— Affirmatif.


— Résultat?


— Nul. Je ne suis pas en
mesure de traduire l’émission en clair.


— Continue ! Nous devons
absolument savoir s’il s’agit d’un message, et dans ce cas à qui il est destiné
!... Quelle est la conclusion estimée?


— L’émission n’est pas le
produit du hasard et ne dépend pas d’un corps céleste. Nous sommes en présence
d’une succession de chiffres qui n’observent pas la progression mathématique.
Il n’y a pas deux groupes semblables, d’où impossibilité d’évaluer ces groupes
séparément. La somme des chiffres n’aboutit qu’à l’incohérence. J’établis
actuellement des comparaisons par ensembles.


— Cela pourrait-il
constituer un langage ?


— Je l’ignore.


— Puisque l’émission se
répète, il semblerait qu’elle ait été enregistrée...


— Logique. J’en tiens
compte.


Sigem réfléchit puis demanda à
l’ordinateur central de situer le point d’émission et de rappeler les disques
volants.


— Les robots chercheurs
reviennent, Tog-Hel’Sigem. Ils m’ont transmis les coordonnées des plus grandes
agglomérations. Leur travail n’est pas terminé.


— Nous les renverrons si
c’est nécessaire. Pour l’instant, j’ai besoin d’accumuler les renseignements.
Ont-ils relevé le degré d’évolution ?


— Affirmatif.


— Résultat?


— Néant. La planète n’est
plus habitée.


Sigem sursauta.


— Plus habitée?... Amphir
est déserte? Abandonnée ?


— Affirmatif.


Sur le moment, Sigem crut qu’il
avait effectué pour rien le voyage jusqu’à Amphir. Cependant il n’eut aucune
peine à imaginer les raisons qui avaient poussé les Amphiriens à quitter leur
monde. L’étoile tutélaire s’éteignait, ne fournissait plus assez de chaleur à
Amphir qui était devenue une planète morte couverte de neige et de glace.


— Est-ce tout ? demanda
Ftar.


Telle était la question que
posait l’ordinateur chaque fois que Sigem se taisait et qu’il avait négligé de
donner l’ordre de veille.


— Non. Demeure sur
réception. J’aurai encore besoin de toi.


Sigem était préoccupé. Il
tentait de deviner pourquoi Béhal n’avait pas suivi les autres.


De toute évidence, l’exode avait
été organisé. C’était tout un peuple qui quittait Amphir, et non pas simplement
une poignée d’individus! Or, si Béhal était parti en même temps que les siens,
pourquoi n’avait-il pas demandé de l’aide au moment de l’avarie survenue à son
vaisseau ? C’était l’attitude la plus logique. Une évidence !


La seule explication était que
Béhal et ses hommes, pour une raison quelconque, avaient choisi une autre
direction. Sigem écartait d’emblée la panne de radio ou une erreur de pilotage.
Il était persuadé qu’il existait là-dessous une intrigue, un point obscur. Il
essayait de retracer le voyage accompli par le vaisseau de Béhal, au départ
d’Amphir jusqu’à Eddria.


Béhal avait choisi sa vie. Au
lieu de partir à la recherche d’une planète habitable, ses hommes et lui
avaient songé à s’établir sur un monde à part! Hypothèse plausible.


Sigem poursuivait son
raisonnement. Il rassemblait les éléments d’un puzzle éclaté, avait conscience
du nombre des pièces manquantes mais rapprochait néanmoins certaines d’entre
elles. Il procédait par association d’idées, mêlait réalités et suppositions.


Une autre question lui vint
alors qu’il se livrait à une véritable gymnastique cérébrale. Y avait-il des
femmes parmi les Amphiriens établis sur Eddria ? En principe, la logique eût
voulu qu’il y eût des hommes et des femmes en égales proportions à bord de
chaque vaisseau. Là-dessus, Sigem était formel : il n’avait jamais vu de femme,
et aucun Lhum non plus ! Si l’équipage de Béhal ne comportait que des hommes,
c’était certainement parce qu’on espérait trouver une planète philo-humaine, et
donc des femmes indigènes ! Autrement dit, la façon d’agir de Béhal supposait
la préméditation ! La conquête d’Eddria n’était donc pas consécutive à un
accident fortuit, mais entrait effectivement dans le cadre d’un plan
soigneusement étudié !


Sigem alla jusqu’à imaginer que
Béhal avait détruit son propre vaisseau et simulé un atterrissage en
catastrophe ! D’une part il manifestait ainsi son désir de rester sur sa
planète d’élection, d’autre part il assurait ses arrières au cas où
quelques-uns de ses hommes songeraient à le trahir. Ce comportement offrait en
outre une planche de salut : s’il était retrouvé par ses coplanétriotes, Béhal
pourrait toujours prétendre qu’il ne s’était à aucun moment écarté de la voie
commune, que sa présence sur Eddria n’était due qu’à un hasard malencontreux.


Habile et intelligent, ce Béhal.
Il possédait toutes les qualités d’un chef, sachant prendre ses
responsabilités, réduisant les risques, et prévoyant le pire.


Tog-Hel’Sigem commençait à voir
clair dans son jeu. Tout n’était peut-être pas comme il le supposait mais il
devait exister un fond de vérité.


— Rien de nouveau en ce qui
concerne le message ? demanda-t-il tout à coup.


— J’ai situé le point
d’émission, répondit Ftar. L’un des robots chercheurs l’avait fait
automatiquement, ayant, lui aussi, capté cette suite de sons. Un appareil émet
des signaux à partir d’un cosmodrome. La traduction en langage clair est
impossible à effectuer. Le code utilisé ne correspond à rien de connu.


— Il ne s’agit peut-être
pas d’un code, dit Sigem, mais justement d’un signal destiné à attirer
l’attention d’éventuels visiteurs... Tu vas montrer que nous l’avons reçu...
Renvoie le message!


En donnant cet ordre, Sigem
n’avait aucune idée de ce qui allait se passer. Il ignorait même s’il allait se
passer quelque chose. Son intention était de se rendre sur Amphir, et
particulièrement au cosmodrome où se situait la station émettrice. Si, comme il
le pensait, le message n’était destiné qu’à attirer l’attention sur un lieu
précis de la planète, ce lieu méritait d’être visité.


— Message envoyé ! déclara
Ftar.


— Très bien. Attendons
quelques instants, histoire de vérifier...


Sigem n’acheva pas sa phrase.
Par l’intermédiaire de l’ordinateur il entendit une voix s’exprimer en
amphirien. Ayant appris la langue, le Vokos suivit immédiatement :


— A toute
intelligence... Déol, l’étoile qui régit le système auquel nous appartenons,
est en voie de disparition. Depuis de très nombreuses (...) nous vivons dans un
froid qui sévit de plus en plus. Il est temps pour nous, Amphiriens, de quitter
notre monde et de bâtir ailleurs une civilisation semblable.


Nous sommes un peuple
pacifique. Aucun esprit de conquête ne nous anime. Ce message est une parole de
paix pour ceux qui découvriront un jour Amphir. Nous le transmettons comme
preuve de notre existence et également comme le garant de notre bonne volonté.
D'autres peuples vivent dans l’univers. Qu'ils acceptent notre salut fraternel.
Qu'ils sachent que nous nous tenons prêts à tout instant, à leur porter aide et
assistance. En retour, nous leur demandons d'agir de même. Un lien solide doit
unir tous les êtres vivants : ce lien est l'amour.


Il importe que ceux qui
reçoivent ce message soient persuadés de notre bonne foi, mais il faut qu'ils
sachent également que toute mauvaise intention à notre égard sera punie comme
il convient. Nous répugnons l'usage des armes. Celles-ci seront cependant
nécessaires en cas de tentative d'invasion. Nous ne reconnaissons qu'un maître
qui est l'(...) qui se créa lui-même.


Ceux qui reçoivent le message
et qui disposent d'un appareil capable de capter une transmission d'images
fixes doivent dès à présent utiliser cet appareil. Dans (...), des
photographies seront envoyées ainsi que des cartes célestes indiquant la route
que nous nous préparons à prendre. Suivront les coordonnées en (...)
amphiriennes. De la sorte, nous prouvons une nouvelle fois nos bonnes
intentions à l'égard des autres peuples.


La voix se tut.


Sigem s’empressa de mettre en
service le télérécepteur d’images tandis que Ftar recevait l’ordre
d’enregistrer le programme de vol annoncé. Malgré quelques rares lacunes, Sigem
avait compris tout le message, avait ainsi vérifié ses connaissances.


L’Amphirien invisible reprit :


— Nous savons
effectivement où nous devons nous rendre. Notre exode a été longuement préparé.
Tous les Amphiriens sans exception quitteront Amphir ; nous ne laissons
derrière nous aucun vieillard, aucun malade. Le droit à la vie est applicable à
tous. La planète que nous allons aborder a pour nom Exphaz. C'est un monde vierge
que nous avons découvert il y a (...) et qui nous appartient. Vous y serez les
bienvenus si vous venez en paix.


Il y eut un court silence. La
voix se fit entendre encore :


— A toute
intelligence... Déol, l'étoile qui régit le système auquel nous appartenons...


Sigem coupa l'audition, examina
cartes et clichés tout en réfléchissant à la teneur du message. Les Amphiriens
se présentaient tels qu’il les avait imaginés : intelligents et pacifiques.


L’idée qu’il se faisait de Béhal
se renforçait. Ce dernier était un dissident, un déviationniste, un traître, un
homme dévoré par l’ambition qui désirait être maître de sa communauté. Il
allait conquérir Eddria pour son seul profit. Devenu l’homme le plus puissant
de la planète, il ferait régner sa loi, enrayant l’évolution d’un peuple qui,
avant son arrivée, était sage et plein d’avenir...


Cela ne devait pas se produire.
Sigem agirait en conséquence : il retournerait sur Eddria.


Il jugea inutile de se rendre
sur Amphir. Il en savait suffisamment pour préparer un plan. Avant de donner
l’ordre de quitter l’orbite de la planète, il demanda à Ftar de compléter son
enseignement de la langue amphirienne. 


Une onde de bonheur l’envahit à
la pensée qu’il allait revoir Gynélée ; Gynélée qui, de jour en jour, prenait
dans son cœur une place plus importante.


Mais une fois de plus Sigem se
demanda s’il avait le droit d’aimer. Gynélée, elle, lui avait avoué son amour
alors qu’ils se trouvaient dans les ténèbres d’une cellule. Lui n’avait rien
dit, n’osant croire aux lendemains. 










CHAPITRE XV


 


Le ciel de la Terre de Lhum
avait pris une teinte d’un gris verdâtre. L’époque des grandes tempêtes
approchait, comme en témoignaient les signes avant-coureurs. Sivor ne faisait
plus que de brèves apparitions, laissait parfois filtrer un rayon quand au
milieu du ballet tourmenté des nuages se produisait une trouée. Le vent s’était
mis à souffler. Venu d’un pays situé bien au-delà des collines de pierres
blanches, il était ce génie insaisissable qui donnait vie à une multitude de
tourbillons, qui jouait avec le sable des zones désertiques.


Il ne pleuvait pas. Pas encore.
Cela viendrait plus tard, lorsque le ciel se veinerait de gris sombre. Alors
éclateraient les orages. Le fleuve Rée roulerait ses eaux jaunes, emporterait
jusqu’à la mer lointaine des cailloux et des branches, et peut-être également
la barque qu’un pêcheur négligent aurait mal amarrée.


Vosias regardait le ciel,
pensif, tentait de concevoir un avenir heureux. Mais il se disait que le peuple
lhum était comme ce ciel torturé, comme ces nuages qui couraient sans connaître
le but de leur voyage.


L’arrivée des Initiés l’arracha
à sa contemplation. Il quitta la fenêtre et, avec Cilly, accueillit les
visiteurs.


La reine avait obtenu de Béhal
l’autorisation de recevoir chez elle quelques amis. Le jour de la mort de
Quémalta était loin à présent ; le chef des Amphiriens ne craignait plus que
l’histoire véritable fût racontée. Même s’ils l’apprenaient, les Lhums ne
verraient dans le récit qu’une tentative propre à entretenir la légende. Personne
n’y croirait réellement. On avait vu mourir Quémalta !


Sans doute Béhal avait-il commis
une erreur en donnant à Cilly le droit de faire venir au palais des gens de son
peuple, mais il ne désespérait pas d’attirer sa sympathie. Cela avait guidé sa
pensée, avait quelque peu forcé sa décision.


Dans l’ensemble, il avait tenu
ses promesses. Le sort des esclaves avait été considérablement adouci : plus de
chaînes, plus de fouet, plus de coups, une nourriture saine et abondante.
Progressivement, les Amphiriens se rapprochaient des habitants de Rhaïm,
lesquels étaient maintenant libres d’entrer ou de sortir de la cité sans
exhiber de laissez-passer.


Pourtant, dans certains esprits,
le souvenir de Quémalta ne s’était pas effacé, de même que des groupes isolés
continuaient à fomenter la révolte. Sous la cendre, le feu couvait. Un feu qui
reprendrait force et vigueur à la première occasion.


Les Initiés s’installèrent dans
des fauteuils ou sur des coussins.


— Alors ? interrogea
Vosias.


— C’est fait ! répondit
Méhédias.


L’ébauche d’un sourire se
peignit sur les lèvres du premier conseiller de Cilly. Les Initiés avaient
accompli leur tâche. Tout pourrait recommencer.


Quelque temps auparavant, à
Thür, un échafaudage s’était écroulé sur un jeune Lhum. Celui-ci, enseveli sous
les décombres, avait d’abord perdu connaissance et était mort par asphyxie. On
l’avait découvert, le nez dans le sable. Trop tard... Djiir et Hanknaton
étaient allés réclamer le corps, ayant déclaré que le jeune homme était de leur
famille. Tous deux avaient été prévenus par un des leurs qui travaillait comme
volontaire à l’édification de la nouvelle cité. Les Amphiriens n’avaient
formulé aucune objection.


Djiir et Hanknaton avaient donc
emporté le corps du jeune homme, avaient soigneusement vérifié qu’il ne
présentait aucune blessure, aucune lésion interne, aucune fracture. Ils
l’avaient conduit dans la retraite de Quémalta, l’avaient lavé puis placé dans
un bain aromatique. Par voies buccale et rectale, ils avaient introduit un
liquide épais destiné à éviter toute putréfaction. Ensuite, ayant trépané le
cadavre, ils avaient coulé le même liquide, avaient enduit les bords de la
calotte crânienne avec une gomme spéciale avant de la replacer avec soin. Puis
ils avaient entouré le corps de bandelettes et l’avaient placé dans le
sarcophage.


Quémalta disposait maintenant
d’un nouveau corps dont il prendrait possession quand il le désirerait.


C’était du moins ce que
pensaient les Initiés. Ils ignoraient que l’élément constitutif, qui se
détachait à volonté de l’enveloppe charnelle de Tog-Hel’Sigem, devait, pour
s’incarner, trouver un corps momifié. En effet, dans le corps d’un vivant ou
dans celui d’un humain venant de mourir, l’élément constitutif était incapable
de s’imposer en raison du matériel génétique contenu dans chaque cellule.
Lorsque Sigem s’incarnait, il créait, en coordination constante avec les
appareils se trouvant à bord de la nef, des milliards de cellules nouvelles qui
se greffaient sur le squelette et qui étaient enveloppées d’une peau régénérée.
Ces cellules, obtenues par synthèses successives selon une méthode rigoureuse,
présentaient la particularité de ne pas posséder de matériel génétique. Le
procédé d’incarnation, qui eût paru inconcevable à un être quelconque, même
très évolué, ne représentait pour le Vokos que l’application d’une science.


— C’est bien, dit Vosias.
Lorsque le moment sera venu, nous rappellerons Quémalta. Auparavant, tous les
Lhums doivent être sensibilisés. Je ne crois pas que la légende soit morte dans
leur cœur.


— Elle n’est pas morte, fit
remarquer Jézahab, mais leur foi s’est éteinte ! Pour la ranimer, il faudrait
que les Blancs Conquérants agissent comme ils le faisaient auparavant... Mais
ils sont rusés. Après la force, la douceur ! Ils changent peu à peu la façon de
penser des Lhums. Ils aliènent leur liberté par d’autres méthodes...


— Béhal a tout prévu, dit à
son tour Cilly. Il va créer des divisions et parviendra à ses fins. Et je ne
vois guère le moyen de l’en empêcher !


— Il y a ceux qui
n’accepteront jamais d’être dominés, ma reine, dit Ankh. Des groupes de
révoltés préparent une action. Ils continuent à se réunir, attendant l’instant
où ils s’estimeront assez forts pour attaquer de front !


— Ils se leurrent, opina
Vosias. Jamais ils ne vaincront les Blancs Conquérants par la force ! Quand
bien même ils entraîneraient avec eux tout un peuple!... Toutefois, leur action
ne sera peut-être pas tout à fait inutile. Elle obligera les Amphiriens à
commettre des erreurs de tactique...


— Peut-être as-tu raison,
Vosias, dit Kheb. Mais, en conclusion, où est la différence ? Nous ne sommes
pas en mesure d’ébranler la puissance des Blancs Conquérants!... Seul Quémalta
le fera!


Assis auprès de Cilly, Gynélée
et Alhad ne parlaient pas. Ils se contentaient d’écouter ce qui se disait, se
forgeant muettement une opinion. Sans doute étaient-ils étrangers à toutes ces
considérations politiques. Ils ne retenaient qu’une chose : Quémalta allait
revenir.


Dehors, le vent soufflait avec
une rare violence, arrachait les fleurs blanches des mavas, torturait les
arbres.


— Je crains que Quémalta ne
revienne jamais, dit Ankh à brûle-pourpoint. Nous n’avons jamais rien fait pour
lui lorsqu’il se trouvait aux mains des Blancs Conquérants...


— Ne revenons pas
là-dessus, coupa Vosias. Nous avons longuement parlé de cette situation et nous
avons abouti à une solution que nous ne devons pas regretter ! Quémalta
reviendra! Il l’a affirmé !


— Oui, acquiesça Ankh. Il
reviendra... Mais dans combien de temps ?


— Cela ne dépend que de
nous, répondit Hanknaton avec empressement. Ce soir, nous nous rendrons au lieu
sacré !


Les Initiés s’entre-regardèrent.


— Il y a beaucoup de
risques à voyager la nuit, Hanknaton, dit gravement Jézahab. A tout moment, une
grande tempête peut nous surprendre... Tu n’ignores pas qu’en cette saison il
est dangereux de s’éloigner de la cité ou des villages. Même en plein jour !
Nous en avons fait l’expérience !


— Je sais, répliqua
Hanknaton. Cependant, ne nous sommes-nous pas éloignés de Rhaïm, il y a
quelques jours ?


— Lorsque nous sommes
partis, le vent ne soufflait pas encore, répliqua Djiir. Je te rappelle que
nous sommes restés dix jours entiers dans les montagnes de Rée. Ce n’est qu’à
notre retour que nous avons constaté que l’époque des grandes tempêtes
s’annonçait !... Aurais-tu oublié que nous avons été pris dans un immense
tourbillon de sable ?


— Je n’ai rien oublié!
Présentement, le danger n’est pas si grand... Nous attendrons une accalmie...


— Je regrette, intervint
Kheb. Je ne te suivrai pas!... Et je crois bien que nul, ici, ne le fera!
Personne ne peut prévoir la durée d’une accalmie. Les tourbillons naissent
soudainement et se déplacent à très grande vitesse !


— Auriez-vous peur? lança
Hanknaton.


— Peur ? fit Kheb en se
levant. Tu nous insultes ! Un Initié n’a jamais peur ! Nous gardons simplement
la tête sur les épaules... Si nous trouvons la mort avant d’avoir atteint les
montagnes de Rée, qui réveillera Quémalta? Qui transmettra le secret? Parle,
Hanknaton ! Réponds ! Es-tu prêt à prendre un tel risque ?


Hanknaton différa sa réponse,
marcha jusqu’à la fenêtre, scruta le ciel. Il admettait les raisons de Kheb.


— Nous attendrons donc la
fin de la mauvaise saison, déclara-t-il.


Il ajouta :


— En espérant que d’ici là
il ne se passera rien d’irréparable.


— Que veux-tu dire ?
s’enquit Cilly.


— Je pense à ceux qui
préparent la révolte, répondit Hanknaton. A notre retour, j’ai appris que des
Lhums étaient partis pour la Xaphydie ! Ils ont l’intention de demander l’aide
du roi Kamrazan !


Les paroles d’Hanknaton furent
comme un couperet. Un silence de mort emplit la chambre de la reine.


Hanknaton laissa à chacun le
soin de réfléchir, puis il reprit :


— Vous comprenez maintenant
pourquoi j’insistais pour que nous appelions Quémalta au plus vite... Mais vos
raisons sont bonnes. Nous risquons de ne jamais parvenir aux montagnes de Rée.
Oubliez ce que j'ai dit.


— Quand ces hommes sont-ils
partis? demanda Vosias.


— Un jour avant que le vent
se lève, répondit Hanknaton.


— Ils sont perdus, dans ce
cas !


— Ce n’est pas évident !
Leur plan était de suivre la vallée fertile, de longer le fleuve. Ils auront
marché pendant les accalmies et trouvé quelque abri à chaque fois que cela
était nécessaire... Certes, ce chemin est très long mais il n’est pas
impossible qu’ils gagnent sains et saufs la Xaphydie...


— Nous nous devons de
saluer leur courage, dit Kheb. Ils n’ont pas hésité à partir malgré le
danger... Je souhaite qu’ils restent en vie. Pourtant, je voudrais qu’ils
n’atteignent pas la Xaphydie. Le roi Kamrazan ignore tout des Amphiriens. S’il
envoie une armée, celle-ci sera décimée ! Comment les révoltés n’en ont-ils pas
conscience ?


— Je ne les approuve pas
plus que toi, dit Hanknaton, mais je les comprends. Les mêmes idées nous
animent. Seuls nos moyens diffèrent... Les révoltés, eux, ne croient pas en
Quémalta !


Méhédias soupira.


— Nous, nous croyons en
lui... Nous croyons en lui parce que nous sommes initiés ! Nous croyons en lui
parce que nous gardons le souvenir du passé. Nous nous rappelons ce qu’il a
fait... mais nous oublions qu’il n’est qu’un homme, ainsi qu’il le dit lui-même
!


Vosias fronça les sourcils. Son
regard se fixa sur le visage de celui qui venait de parler.


— Précise ta pensée,
Méhédias !


— Soit! Puisque tu le
veux... Je n’ai qu’une confiance limitée en Quémalta ! Non ! Ne proteste pas !
Osons-nous l’avouer : Quémalta interdit à quiconque de voir en lui un dieu. Il
n’est qu’un homme comme toi, Vosias, ou comme moi ! Il est fort de ses
connaissances, de ses secrets, dont le plus grand, le plus beau de tous est
celui de la vie ! Cependant, il est seul ! Seul contre quatre cents Amphiriens
! Comment les vaincra-t-il ?


Ce fut Gynélée qui répondit.


— Il vaincra!
affirma-t-elle. S’il revient, il vaincra ! 










CHAPITRE XVI


 


La nuit était très noire, pleine
de hurlements. De longues et lugubres plaintes s'élevaient, se prolongeaient à
l’infini, semblaient mourir entre deux rafales de vent. Elles renaissaient
cependant, plus fortes, pour se mêler aux sifflements et aux craquements, au
bruit de grêle que provoquait le sable en frappant les feuillages.


Grâce à son dorsal antigrav,
Sigem avait pénétré dans les jardins du palais sans se faire remarquer.


Son premier travail fut de se
débarrasser de l’appareil et de le mettre en sûreté sous les branches d’un
mavas. Ombre furtive, il se glissa entre les arbres et les buissons, repéra le
garde que Béhal avait laissé devant l’entrée principale du palais. Malgré
l’obscurité, le blanc du burnous se détachait.


Sigem effectua un large crochet.
Il n’était évidemment pas question pour lui d’aborder la sentinelle, mais bien
de la surprendre en surgissant sur son flanc droit ou gauche.


Avec la souplesse d’un félin, il
se faufila entre le mur de la façade et les arbustes. Pas à pas il se rapprocha
de l’entrée, surveillant sans cesse le garde. A n’en pas douter, l’Amphirien
devait trouver son rôle parfaitement ridicule, inutile. Mais les ordres de
Béhal devaient être exécutés.


Sigem n’était plus qu’à deux
mètres de l’entrée. Soudain, il se détendit, assena à l’Amphirien un coup
violent à la base du crâne.


Le Blanc Conquérant s’écroula
sans un cri. Sigem le traîna aussitôt jusqu’à un bouquet de mavas, l’y laissa
après lui avoir prestement ôté son burnous. Par prudence, il brisa sous son nez
une capsule contenant un gaz soporifique puissant.


Sigem s’assura qu’il n’y avait
pas d’autre garde et entra dans le palais. Pour situer les appartements de la
reine Cilly, il fit appel à quelques souvenirs, espérant ne pas se tromper.
Maintenant qu’il était dans la place, la plus grande circonspection s’imposait.


Il emprunta un escalier, puis un
couloir. Les appartements de la reine devaient donner sur ce couloir. Chaque
fois que ses doigts rencontraient une tenture, Sigem allumait sa lampe-torche
qu’il avait eu soin de régler sur la plus faible intensité. Celle-ci diffusait
une lumière jaunâtre qui ne pouvait être vue de l’extérieur.


Sans faire de bruit, Sigem
entrebâilla une porte ouvragée, se glissa dans la pièce et s’approcha du lit.
Il pesta en lui-même. Cilly, profondément endormie, offrait à son regard son
corps de déesse. Il se retira sur la pointe des pieds.


Par deux fois encore il dut
quitter la chambre dans laquelle il avait pénétré. Heureusement, les occupants
dormaient. Vosias, dans la pièce contiguë à celle de la reine ; Alhad dans la
suivante.


La quatrième fois fut la bonne.


C’était bien la chambre de
Gynélée.


Sigem poussa un soupir de
soulagement. De sa combinaison, il sortit une capsule identique à celle qu’il
avait utilisée pour le garde. Il fit respirer le gaz à la jeune fille.


Debout, près du lit, il contempla
son doux visage. Gynélée était presque trop belle. Elle dormait, nue, dans un
complet abandon.


Sigem ne résista pas au plaisir
de la caresser. En cet instant, il aurait aimé s’allonger auprès d’elle, lui
donner tout l’amour qu’elle souhaitait. Sa peau était soyeuse, ses seins fermes
et galbés.


Les doigts de l’homme glissaient
lentement sur ce corps splendide, s’attardaient volontiers sur les cuisses
rondes, sur la ligne harmonieuse des hanches. Pour un peu, Sigem en aurait
oublié la raison pour laquelle il était venu. Mais il se ressaisit. Il fureta
dans la chambre, trouva une robe qu’il passa, non sans difficulté, à la jeune
aveugle. Cela fait, il prit celle-ci dans ses bras et sortit de la chambre.


Dès qu’il fut de nouveau dans
les jardins, il marcha du plus vite qu’il put. A tout moment il était possible
qu’un Amphirien vienne relever celui que Sigem avait étendu pour le compte.


Il fuyait comme un voleur,
emportant la jeune fille.


Délicatement, il déposa son
fardeau, se saisit du dorsal antigrav, l’ajusta, boucla le harnais. Il jeta
autour de lui un coup d’œil rapide et souleva Gynélée.


La serrant fortement contre lui,
il libéra sa main droite pour mettre en marche le propulseur. Le dorsal
antigrav fit entendre un léger chuintement que seul l’utilisateur percevait.
Lentement d’abord, Sigem et Gynélée s’élevèrent, se fondirent dans la nuit
déchirée.


Quelques instants plus tard,
Sigem reprenait contact avec le sol, satisfait de la facilité avec laquelle il
avait exécuté son plan. Il sourit en pensant à la tête que ferait l’Amphirien
lorsqu’il se réveillerait. Le pauvre ne comprendrait jamais ce qui lui était
arrivé.


Sigem regagna le module qu’il
avait dissimulé non loin de Rhaïm, monta à bord. Il installa Gynélée dans l’un
des fauteuils puis, à l’aide de l’émetteur-récepteur fixé à son poignet, entra
en contact avec Ftar.


— Ftar. Réception.


— Je renvoie le module,
annonça Sigem. La femme dont je t’ai parlé se trouve à bord. Dès que l’engin
sera rentré, dis aux androïdes de la conduire au bloc chirurgie. Des questions?


— Négatif. Tout est prêt
pour l’opération.


— Bon ! Une précision : ne
laisse pas la femme prendre conscience de l’endroit où elle est. Mets-la en
sommeil artificiel... En cas de complications, tu m’appelleras.


— Affirmatif.


— Terminé.


Ayant coupé la liaison, Sigem se
pencha sur Gynélée, l’embrassa. Bientôt, pensa-t-il, elle verrait comme
n’importe quel autre humain. Le robot chirurgien, guidé par l’ordinateur
central, s’acquitterait avec succès de sa tâche. Ses bras articulés, terminés
par des mains habiles, manipuleraient les instruments avec une extraordinaire
précision.


Pendant une dizaine de jours, la
vision de la jeune fille serait un peu trouble, mais ensuite elle
s’améliorerait jusqu’à atteindre à la perfection.


Sigem, avec quelque regret,
enclencha le système de prise en charge et sortit du module. Ftar le ramènerait
à la nef.


Les moteurs chauffèrent pendant
quelques secondes. Le bourdonnement caractéristique passa du grave à l’aigu,
devint sifflement. Puis l’appareil décolla, prit rapidement de l’altitude.


Le Vokos demeura seul dans la
nuit de la Terre de Lhum. Toutes sortes de pensées contradictoires
l’assaillaient. Il rendait la vue à Gynélée, et celle-ci ne le reconnaîtrait
jamais, et pour cause ! Gynélée aimait Quémalta, et non Tog-Hel’Sigem ! Mais,
pour lui, rien n’était changé. Il était toujours cet homme seul qui,
brusquement, avait découvert un amour à nul autre pareil, un amour fait de
tendresse, de désir, d’adoration. C’était un sublime appel auquel il désirait
répondre de toutes ses forces.


Emmènerait-il Gynélée ?
Partagerait-elle son immortalité ?


Ftar établirait pour elle une
synthèse des connaissances indispensables à son intégration.


Ils emmèneraient Alhad, et
peut-être quelques autres enfants des deux sexes. Ils découvriraient un jour
une planète vierge. Alors la nef se poserait. On donnerait naissance à un
peuple nouveau.


Mais pourquoi devrait-il y avoir
des privilégiés? Pourquoi un tel égoïsme, une telle solution d’iniquité ?


— Un rêve !


Ce n’était qu’un pauvre, un
misérable rêve. Un rêve que Tog-Hel’Sigem n’acceptait pas. D’autres peuples,
dans l’univers, avaient besoin de lui. Partout où il était passé, il avait
laissé une trace. Des Initiés entretenaient la flamme, se transmettaient les
secrets de génération en génération.


Sigem n’était plus libre. Il ne
s’appartenait plus. Il n’avait plus le droit d’abandonner ceux à qui il avait
donné l’espérance.


La solitude ! Rançon impitoyable
de l’immortalité ! Un choix ! Un terrible choix ! Une voie qui exalte, qui
encense, qui porte l’idéaliste aux joies les plus sublimes ét qui soudain le
laisse retomber comme par caprice dans un néant cruel où il se noie !


Seul!


Seul comme après chaque départ.


Ce serait comme les autres fois.
Lorsque son rôle prendrait fin, Sigem s’effacerait.


Une rafale de vent le fit
revenir dans son présent. Il rassembla les divers objets qu’il avait gardés,
les mit dans un sac de toile.


Non loin de Rhaïm, il y avait un
groupe de cinq ou six maisons appartenant à des pêcheurs.


***


Sigem marchait depuis un bon
moment quand le vent redoubla de violence. La nuit devint hideuse, effrayante.
Le sable volait, tourbillonnait, formait un monstrueux essaim d’insectes
dangereux, emplissait l’atmosphère qu’il rendait irrespirable.


Jamais Sigem n’avait connu
semblable tempête. Il lui semblait que, sur Eddria, les manifestations de ce
genre fussent démesurées.


Il pensa aussitôt à utiliser son
dorsal antigrav mais il renonça bien vite à cette idée, craignant d’être
emporté comme un vulgaire fétu de paille. Néanmoins, il trouva une parade. Il
manipula les touches d’un petit boîtier qui se trouvait dans un étui fixé à sa
ceinture, fut instantanément entouré d’un champ de force, invisible bouclier
qui le protégeait du sable furieux. Son avance, cependant, demeurait difficile
en raison de la force du vent. Heureusement, les maisons des pêcheurs étaient
proches. Il se mettrait à l’abri et repartirait à la première accalmie. Pendant
le jour, il avait repéré quelques sariches et comptait en emprunter une pour se
rendre au village de Néébal.


Il parvint enfin à proximité du
fleuve, l’idée d’avoir mal apprécié la distance l’ayant effleuré. En fait, il
avait dévié. Rien d’étonnant lorsqu’on se déplace dans de pareilles conditions.
Mais il reconnaissait formellement les lieux.


Il suivit le cours du fleuve,
devina la masse noire des habitations, s’en approcha. Aucune lueur. Tout
dormait. L’étable aux sariches se situait juste derrière la troisième maison,
un peu à l’écart, auprès de gros arbres.


Sigem passa rapidement entre les
maisons et, sans l’ombre d’une hésitation, entra dans l’étable. Dès qu’il eut
refermé la porte, il alluma sa lampe-torche. Un concert de braiments
l’accueillit, heureusement étouffé par le vent. Sigem, naturellement, ne tenait
pas à être découvert, encore eût-il expliqué très facilement sa présence en cet
endroit. Il se tint dans un coin, immobile, laissa les bêtes se calmer,
s’habituer à lui. Puis il rassembla un peu de foin sur lequel il s’étendit. Il
n’avait pas l’intention de dormir mais de prendre un peu de repos avant de
suivre le chemin du village de Néébal.


Il pensa qu’avec le module, tout
aurait été infiniment plus simple, mais il préférait ne pas courir le risque de
se faire repérer par les Amphiriens ou celui de frapper l’imagination des
Lhums. Dès que la tempête se calmerait, il partirait.


Il appela Ftar.


L’ordinateur central répondit
aussitôt.


— Le module est rentré ?


— Affirmatif.


— Bien. La femme a-t-elle
été conduite au bloc chirurgie ?


— Affirmatif. Elle subit
actuellement la préparation nécessaire. L’opération aura lieu dès que le
résultat des tests me sera parvenu.


— Parfait ! dit Sigem. Tu
vas maintenant larguer les robots chercheurs comme convenu. Leur mission ne
doit être interrompue sous aucun prétexte. Seul changement au programme : tu
les garderas constamment en liaison avec toi et tu effectueras toi-même les
corrections de trajectoire lorsque le quadrillage sera incorrect. Sois prêt à
les prendre en charge à la moindre défaillance ; il fait ici un vent d’une
puissance inouïe!... Leur programme est-il prêt?


— Affirmatif. Tes ordres
seront exécutés, Tog-Hel’Sigem.


— J’y compte bien ! dit
Sigem, oubliant une fois de plus qu’il s’adressait à un ordinateur. Terminé.


Il sourit en pensant à la
réplique qu’il venait de faire. Comme si Ftar avait pu désobéir ! 










CHAPITRE XVII


 


Le Vokos avait retrouvé Osph, le
village de Néébal, avec une certaine satisfaction. Immédiatement, il avait
demandé à être reçu par le chef du village, ayant déclaré se nommer Tlan et
être à la recherche d’un homme appelé Sigem. Si l’on s’était étonné de
l’étrange vêtement qu’il portait, on n’avait fait aucun commentaire, on n’avait
émis aucun soupçon. L’étranger portait le costume de son pays. On l’avait
accepté.


Sigem avait cru revivre un passé
proche, notamment lorsqu’il avait revu Nicââ. Celle-ci lui avait parlé de
beaucoup de choses, des coutumes, des traditions de la Terre de Lhum, lui avait
appris que celui qu’elle aimait avait été emmené à Thür par les Blancs
Conquérants. Jouant les ignorants, Sigem avait demandé des précisions quant aux
envahisseurs. Il n’avait cependant rien appris de nouveau.


Pour lui, le village constituait
une retraite sûre. En cinq jours, il n’était sorti que rarement. Les accalmies
étaient de plus en plus rares, de plus en plus courtes. Déjà il avait plu et le
tonnerre avait grondé. Cette fois, l’époque des grandes tempêtes s’installait
vraiment.


La nuit qui allait tomber
s’annonçait plus terrible que les précédentes, et Sigem songeait à son départ
pour Rhaïm. Qu’importait le temps ! Le moment d’agir était venu. En cinq jours,
les robots chercheurs avaient certainement accompli leur mission.


— Tu es pensif, dit Nicââ.


Sa voix chaude tira le Vokos de
ses pensées.


— Oui, répondit-il. Je
pense à mon ami... Nous nous connaissons depuis très longtemps... Nous serons
heureux de nous retrouver...


Nicââ fixa les flammes du foyer,
jeta quelques brindilles qui crépitèrent.


— Je l’ai aimé, Tlan... Je
ne l’ai pas oublié. Tu le lui diras...


Sigem acquiesça d’un signe de
tête.


— Vas-tu à Rhaïm pour les
mêmes raisons que lui?


— Oui... Nous avons en
commun la passion des arts et des sciences. Rhaïm est une cité d’artistes. On y
rencontre des potiers, des peintres, des sculpteurs... Sigem m’a dit un jour
qu’il connaissait un sculpteur extraordinaire, un homme sensible, généreux...
Piret! C’est son nom... J’ignore s’il l’a rencontré...


— J’aimerais aller à Rhaïm
avec toi.


Tlan-Sigem accusa le coup. Il ne
tenait pas le moins du monde à emmener Nicââ avec lui. Rapidement, il trouva
une parade.


— D’après ce que l’on m’a
raconté lors de mon arrivée, Rhaïm serait occupée par les Blancs Conquérants.
C’est sans doute dangereux... Et puis, que feras-tu à Rhaïm ?


— Je voudrais voir du
monde, insista Nicââ. Au village, la vie n’est pas très gaie... Il n’y a plus
que des hommes âgés, avec leurs épouses, et des filles comme moi qui s’ennuient
et qui vieillissent...


Sigem comprit parfaitement
l’allusion mais n’en laissa rien paraître.


— Tu ne m’avais pas parlé
d’un certain Phéleb?


Nicââ haussa les épaules,
murmura :


— Oh! Lui...


Elle prit un temps, enchaîna :


— Les Blancs Conquérants
l’ont pris ! Cela devait arriver un jour ou l’autre ! Qui sait ce qu’il est
devenu?... Peut-être ne reviendra-t-il jamais?


— Tu tiens là de curieux
propos, Nicââ. Je croyais que tu aimais ce garçon... Il reviendra sans doute
plus tôt que tu ne le penses...


— Je l’aime bien, c’est
vrai, mais je préfère les hommes comme Sigem ou... comme toi!... Phéleb est
encore un enfant, et moi, je suis femme, tu comprends ?


— Mmm ! Fort bien !


Entre eux, l’atmosphère devenait
trouble, favorisait l’équivoque. Dehors, les rafales succédaient aux rafales.


Nicââ se leva pour allumer une
lampe à huile; geste complètement inutile. Les flammes claires du feu étaient
suffisantes.


— Tu n’as rien compris !
jeta-t-elle brusquement.


Sigem la dévisagea, sourit.


— Si, répondit-il,
soutenant son regard.


— Alors... alors tu ne veux
pas de moi!... Regarde-moi, Tlan! Ne suis-je pas assez belle?


Elle fit glisser sa robe,
apparut intégralement nue dans la clarté vacillante que dispensait le foyer.
Elle semblait le défier. Mains sur les hanches, elle prenait une allure
provocante, espérant éveiller chez Sigem une soudaine passion.


— Tu es très belle,
Nicââ... Très désirable...


— Si telle est ta véritable
pensée, pourquoi détournes-tu les yeux?... Aurais-tu peur de ma nudité ?
Aurais-tu peur de céder à l’amour ?


— Tu te trompes. Ceux qui
cachent leur corps sont ceux qui en ont honte. Nous avons tous été créés
pareillement. Pourquoi nous cacher l’un à l’autre ?... Non, Nicââ, je n’ai pas
peur de ta nudité. J’avoue même que je te désire en cet instant ! Mais je ne
veux pas t’aimer ! Il n’y aurait entre nous aucune sincérité, aucun sentiment,
aucune communion d’esprit. Nous jouirions chacun de notre côté, sans atteindre
au sublime du sublime. A l’acte charnel, il n’est pas nécessaire de mêler un
quelconque sentiment, mais ce qui différencie l’amour physique de l’amour
total, c’est qu’après le premier il ne reste rien d’autre qu’une vague
impression de bonheur... Une misérable impression!... J’aime sincèrement une
femme, Nicââ. Comme toi, elle est très belle. Elle vit en moi sans cesse, dans
mon esprit et dans mon sang... Pardonne-moi...


La fille de Néébal soupira,
décontenancée par les propos de l’homme, par cet amour qui était en lui et qui
allait bien au-delà d’un simple caprice de la chair, bien au-delà d’un pauvre
et éphémère désir.


Elle remit sa robe, alla
s’asseoir auprès de Sigem.


— J’aimerais être cette
femme, dit-elle avec sincérité. Dis-moi... Comment est-elle?


Sigem allait répondre à sa
question quand la porte de la demeure s’ouvrit. Un instant, le vent et le sable
s’engouffrèrent dans la pièce, précédant le vieux Néébal. Ce dernier revenait
de chez un pêcheur avec qui il avait passé une bonne partie de la journée.


— Tu as mal choisi ton
moment pour venir en Terre de Lhum, étranger...


Néébal ôta son espèce de
houppelande, vint prendre place auprès du feu.


— Oui, dit-il encore, tu as
mal choisi ton moment ! Tu arrives dans un pays envahi, et Sivor ne t’offre
même pas ses rayons...


— L’hospitalité que je
trouve chez toi me suffit amplement, Néébal. D’ailleurs, je n’en abuserai pas.
Je partirai sans doute demain...


— Déjà ! s’exclama Nicââ.


— Oui, répondit Sigem. Je
me suis bien reposé de mon long voyage. Il est inutile que j’attende davantage.
De toute façon, le vent soufflera chaque jour plus fort...


Nicââ voulut une seconde fois
intervenir mais son père fut plus prompt.


— Si telle est ta volonté,
tu partiras, dit-il. Tu emporteras un peu de nourriture pour le voyage. Celui-ci
risque d’être long si tu n’avances que lors des accalmies...


Sigem remercia chaleureusement
Néébal, déclara qu’il n’oublierait pas les bontés qu’on avait eues pour lui.
Puis il manifesta l’envie de sortir.


— Je vais donner à manger à
ma sariche, dit-il. Il faut la soigner, elle aussi... Un jour, je reviendrai
payer ma dette...


— Tu ne nous dois rien,
Tlan. Ce que nous avons fait pour toi est naturel. Tout homme a le devoir
d’aider son semblable pourvu que celui-ci soit digne du nom qu’il porte.


— Oui, Néébal, tu as
raison... Mais permets-moi une remarque : tu m’as offert l’hospitalité sans
savoir d’où je venais. Tu ne me connaissais pas ! J’aurais pu être...


Néébal l’arrêta d’un geste.


— Ecoute, mon fils...
Lorsqu’un homme frappe à la porte de ta maison et qu’il a besoin d’aide, tu ne
lui demandes pas de quel pays il vient, ni ce qu’il vient faire dans la région,
pas plus que tu ne lui demandes quelle est sa conception de la vie... Il est
là, sur le seuil, affamé peut-être. Tu lui dis : entre, sois le bienvenu...


Il n’y avait rien à ajouter à
cela. Sigem sortit, méditant les paroles du vieux pêcheur. Courbé, pour mieux
résister aux attaques du vent, il se dirigea vers la cabane dans laquelle on
avait enfermé la sariche. Il y pénétra, avança à tâtons pour ne pas heurter
cette vieille barque qui achevait de pourrir (barque qu’il avait remarquée le
jour de son arrivée) et alla vers l’animal.


Ayant trouvé son sac de toile
comme il l’avait laissé, il l’ouvrit, saisit sa lampe-torche, l’alluma, jeta
furtivement un coup d’œil en direction de la porte pour s’assurer que Nicââ ne
l’avait pas suivi.


Il prit un récipient contenant
des graines d’aslits que Néébal était allé chercher le matin. L’animal ne se
fit pas prier. Il se mit à manger dès que Sigem eut déposé les graines devant
lui.


Etrange symphonie que celle
composée par le vent et le sable. Le thème était à la fois constant et
changeant, repris sans cesse par d’invisibles musiciens, coupé de sifflements,
de craquements. On entendait le sable crépiter sur les murs et sur le toit de
la cabane. Cette nuit-là, on aurait dit que les planches protestaient d’être
ainsi fouettées.


Sigem éteignit sa torche, entra
en liaison avec l’ordinateur central.


— Ftar. Réception.


— Premièrement : rapport
sur la femme.


— Santé très bonne. Rien de
changé depuis l’opération. Elle est actuellement sous sommeil hypnotique.


— Est-ce que sa vision
s’améliore ?


— Affirmatif. Elle a déjà
atteint le second degré.


— Très bien! fit
joyeusement Sigem. Tu vas placer la nef à la verticale du point dont je t’ai
fourni les coordonnées. Dès que le jour sera sur le point de se lever, tu
ordonneras à Sab de conduire la femme jusqu’à ce point. Il restera auprès
d’elle jusqu’à ce qu’elle commence à se réveiller. Ensuite, il partira très
vite.


— Affirmatif. Premier temps
: utilisation du module. Second temps : utilisation d’un dorsal antigrav.


— C’est cela!...
Deuxièmement : les robots chercheurs sont-ils tous rentrés ?


— Affirmatif.


— Ont-ils ramené les
renseignements demandés ?


— Affirmatif.


— Total?


— 427.


— 427 ! répéta Sigem, songeur.
Tous les codes sont en ta possession ?


— Affirmatif.


— Ordonnés?


— Affirmatif.


— Parfait! Tu vas
programmer pour chacun le code inverse et les ordonner de la même façon.
L’émetteur d’ondes « kliss » sera connecté dès le retour de Sab, et pointé sur
la zone considérée... Attention ! Vérification immédiate avec relais projecteur
individuel. Simple vérification. Action nulle. Collationnement !


L’ordinateur central répéta :


— Vérification immédiate
avec relais projecteur individuel. Simple vérification. Action nulle.


Sigem s’empara d’une pastille
métallique grande comme trois fois l’ongle du pouce. Cinq minuscules
protubérances en garnissaient la tranche. Il la plaça au creux de sa main
droite. L’objet adhérait parfaitement à la peau.


Sigem garda la main ouverte,
paume tournée vers la sariche.


— Identification !
ordonna-t-il.


La réponse ne se fit pas
attendre :


— Animal. Code inconnu.


— Exact !


Sigem tourna vers lui sa main
droite.


— Identification.


— Tog-Hel’Sigem...


Suivit un ensemble de lettres et
de chiffres que le Vokos identifia sans erreur possible.


— Exact ! Vérification
terminée. Le relais projecteur est en parfait état de fonctionnement. Dernier
point : dès à présent, mettre le complexe de réception en position d’attente.
Terminé ! 










CHAPITRE XVIII


 


Tog-Hel’Sigem laissa la sariche
non loin de l’endroit où il se l’était procurée. Il s’enveloppa du burnous de
l’Amphirien qu’il avait assommé alors qu’il se préparait à enlever Gynélée, et
il poursuivit à pied son chemin. Rhaïm était proche. Il y serait très
certainement avant que ne crèvent ces lourds et monstrueux nuages qui
bouchaient le ciel. Il restait encore quelques heures avant la nuit, pourtant
la lumière se montrait avare. Il faisait sombre. Le vent de folie mugissait,
soulevait le sable avec violence. On l’aurait cru animé d’une volonté propre,
du désir de modeler un autre paysage, un autre décor. Le sable s’accumulait à
la base des troncs d’arbres, devant les pierres, dans les creux. Il s’étalait
en longues ondulations, semblait donner une vie aux choses.


Le Vokos entra à Rhaïm avec une
déconcertante facilité. Aucun garde ne défendait l’accès de la cité. En vérité,
il n’y avait dehors que bien peu d’âmes ; on préférait rester chez soi, à
l’abri. Le vent et le sable étaient deux génies qu’on évitait.


Sigem traversa une partie de la
cité, parvint au palais sans avoir eu à répondre à une seule question. Il avait
rencontré quelques Amphiriens, mais ceux-ci s’étaient contentés de lui adresser
un bref salut ; salut auquel il s’était empressé de répondre.


Le capuchon du burnous,
profondément enfoncé, dissimulait les trois quarts de son visage. En baissant
la tête, en recherchant le contre-jour, Sigem n’attirerait pas l’attention.


Parvenu au palais, il s’adressa
en langue amphirienne au Blanc Conquérant qui se tenait devant l’entrée
principale. Il lui dit qu’il devait absolument voir Béhal, qu’il avait un
rapport d’importance à lui communiquer. Il ajouta même quelques mots qui
débordaient de banalité, une phrase ou deux sur le temps, sur ce vent maudit
qui n’arrêtait pas de souffler. Le garde ne lui accorda qu’un regard distrait.
Baissant la tête et maintenant d’une main son capuchon, il répondit que Béhal
se trouvait dans la salle du trône mais qu’il ne devait être dérangé que pour
un motif sérieux. Sigem répliqua que son motif l’était. Il salua, tourna les
talons, se rendit à l’endroit indiqué.


Il fut bientôt devant l’énorme
porte qu’il avait franchie deux fois en tant que prisonnier. De chaque côté
veillait un Amphirien. Sans hésitation, il lança :


— Je dois voir Béhal, c’est
très urgent !


— Que se passe-t-il ?


Sigem avait prévu ce genre de
question. Ce fut donc sans réfléchir qu’il répondit :


— J’arrive tout droit d’un
village de pêcheurs. La nuit dernière, six des nôtres ont été assassinés! Je
vous raconterai plus tard !


On le laissa passer.


Il poussa l’un des panneaux,
entra dans la salle du trône. Dès qu’on l’aperçut, les discussions cessèrent.
Béhal était là, son état-major autour de lui. Il était clair que l’arrivée de
Sigem dérangeait tout ce monde. Les Amphiriens, nu-tête, le regardaient avancer
entre les colonnes tandis que l’un des deux gardes refermait doucement la porte
derrière lui.


Sigem se rappelait les lieux.
Toutefois, il s’y sentait plus à l’aise qu’au moment de son interrogatoire. Il
s’arrêta, au beau milieu de la salle, salua d’un geste théâtral.


— Que veux-tu? demanda
Béhal avec humeur. J’avais ordonné qu’on ne me dérange pas !... Tu n’es pas
officier, que je sache ! Approche !


Sans relever la tête, Sigem
s’avança, parvint au bas des marches.


— Eh bien, qu’as-tu à me
dire? Parle! Je t’écoute !


— Un mot ! Béhal ! dit
Sigem. Un seul mot pour commencer : Immortalité!


Le visage de Béhal se figea dans
une affreuse grimace. Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs du trône. Il
était seul à comprendre la signification de ce mot.


Un instant, il demeura sans
voix, vécut en pensée des minutes appartenant au passé. Il revit un homme
mourant, couvert de sueur, de sang et de poussière, un homme étendu sur le
gravier d’une allée. Il l’entendit haleter, prononcer une phrase qu’il n’avait
pas oubliée.


Il se leva brusquement, furieux
contre lui-même. Il s’en voulait d’avoir perdu la face, d’avoir connu la
panique. Ses hommes le regardaient tout en s’interrogeant.


Il ordonna :


— Enlève ton capuchon !


Sourire aux lèvres, Sigem
s’exécuta. Il attendait cet ordre. Il savait qu’il viendrait. Il releva
fièrement la tête, regarda Béhal droit dans les yeux, s’amusant de la
stupéfaction de celui-ci.


Car Béhal était stupéfait. Sans
doute croyait-il revoir celui qu’il avait fait torturer? Cependant, il n’avait
devant lui qu’un inconnu, un homme dont les cheveux étaient aussi noirs que
ceux de Quémalta étaient blonds. Un autre visage.


Béhal parut retrouver son calme.
Le fait qu’il s’agissait d’un inconnu le rassurait. Il s’assit de nouveau sur
le trône. Les Amphiriens qui l’entouraient ne disaient mot. Ils cherchaient
simplement à comprendre l’attitude de leur chef, à deviner ce qui se passait,
et pourquoi cet homme aux cheveux noirs ne leur ressemblait pas.


— Qui es-tu? demanda Béhal.


Sigem se retint pour ne pas
éclater de rire. Combien de fois cette question lui avait-elle été posée ?


— Mais, Béhal..., tu le
sais bien!... Je suis un imposteur ! Je suis un étranger que l’on a payé pour
jouer un rôle subversif ! Un agitateur ! Un fauteur de troubles !... Vois-tu,
j’ai appris par cœur une certaine légende et j’ai ressuscité son héros!... Je
suis un sinistre pantin venu en Terre de Lhum pour soulever le peuple!... Je
n’invente rien. Ce sont tes propres paroles ! Aussi, je me demande pourquoi tu
persistes à me poser sans cesse la même question !


A ces mots, Lohard comprit
immédiatement. Son teint laiteux devint encore plus pâle qu’à l’ordinaire, son
nez se pinça, ses mâchoires se serrèrent. Il paniqua, lui aussi. Une idée
venait de traverser son esprit, fugace comme l’éclair.


— Béhal ! s’écria-t-il.
C’est impossible !... Dis-moi que c’est impossible ! Cet homme n’est pas... ne
peut pas être Quémalta !


— Mais si! riposta Sigem.
Je suis Quémalta!... Ravi que tu m’aies reconnu, Lohard !


Des murmures se firent entendre.


— Assez ! dit Béhal. Que
cet homme soit ou non Quémalta, il ne sortira pas d’ici vivant ! Il paiera cher
son impudence !


Sigem ignora la menace. Il
n’était plus là en qualité de prisonnier, mais en maître.


— Admettons que tu sois
celui que tu prétends être, reprit Béhal sur un ton ironique. Qu’es-tu venu
faire à Rhaïm ?


Sans cesser de sourire,
Tog-Hel’Sigem répondit :


— La même chose que la
première fois, Béhal ! Seulement, tu t’en apercevras sous peu, les rapports ne
seront plus pareils!... Quémalta ne peut pas mourir. J’en suis la preuve, même
si mon visage est pour vous celui d’un inconnu!... Déjà, vous avez remarqué que
je parle votre langue. J’ai eu le temps de l’apprendre... J’ai également appris
nombre de renseignements intéressants sur votre compte !


— Tiens donc! Des
renseignements?... Qu’espères-tu ? Même si tu sors d’ici, penses-tu être en
mesure de soulever le peuple contre nous? Les Lhums en sont encore au stade
primitif! Quant à nous, nous possédons des armes dont tu n’as aucune idée !


— Vraiment?


Sigem feignit de réfléchir puis
questionna :


— Tu viens de dire que les
Lhums en sont encore au stade primitif. J’imagine que cette affirmation découle
directement d’une comparaison entre leur civilisation et la tienne, non ?


— Tu as fort bien compris !


— Mmm ! Eh bien !
figure-toi que ta civilisation, comparée à la mienne, en est restée au stade de
l’embryon ! En un mot, vous n’existez pas, Amphiriens !


Lohard eut un mouvement de rage.
Il tendit le poing, éructa :


— Qu’on se débarrasse de
lui ! Nous n’avons pas à écouter ses propos injurieux !


— Rengaine ton arme,
Lohard, ordonna Béhal. Ce que dit cet homme m’intéresse... D’autant plus qu’il
s’exprime dans une langue correcte !


— Nous perdons notre temps,
Béhal ! Tu sais bien qu’il n’est pas Quémalta !... Qu’on en finisse une fois
pour toutes !


— La sagesse ne t’étouffe
pas! jeta Béhal. J’ai bien peur qu’il me faille un jour me passer de tes
services !


— Je commence à croire que
tu déclines, Béhal ! Le fait d’être assis sur ce trône a dû te mettre la
cervelle à l’envers !


— Allons ! intervint Sigem,
alors que des discussions s’engageaient, les uns donnant raison à Lohard, les
autres à Béhal. Il est inutile de vous disputer. Vous n’êtes déjà plus les
maîtres de la Terre de Lhum ! Vous n’avez plus de travail à poursuivre !...


— Qu’est-ce que cela veut
dire ? s’enquit Béhal.


— Cela veut dire qu’il est
temps pour vous tous de quitter cette planète et de rejoindre les vôtres!
Vous...


— Tu es inconscient ou fou,
dit Lohard. Comment oses-tu parler de la sorte?... Quitter la Terre de Lhum!
Alors que nous y sommes chez nous!... Personne ne nous obligera à partir !


Il rit et ajouta :


— Surtout pas toi !


Il rit de plus belle, imité par
tous les autres.


Tog-Hel’Sigem les laissa se
calmer et reprit :


— Vous avez tort de rire.
Vous partirez! Que vous le vouliez ou non ! Mais il est temps que vous sachiez
toute la vérité... Tu voulais savoir qui je suis réellement, Béhal?... Soit!
Mon nom est Tog-Hel’Sigem. Je viens d’un monde aujourd’hui disparu. Vokos... Ne
cherche pas, cette planète t’est inconnue.


Tout en parlant, Sigem ôta le
burnous, le jeta aux pieds de Lohard. Les Amphiriens le virent alors moulé dans
une combinaison spatiale noire, constatèrent à quel point ils avaient été
possédés. Cet homme n’était pas un Lhum ni un étranger, mais bien le
représentant d’une race très évoluée.


— Je suis allé jusqu’à
Amphir, dit Sigem. Votre planète n’est plus qu’un monde mort. Quoi d’étonnant à
ce que vous ayez ce teint pâle et à ce que vous cachiez vos traits pour les
protéger des rayons de Sivor ! Pendant des années et des années, vous avez vécu
dans la pauvre lumière d’une étoile agonisante!... Et puis, il y a eu l’exode.
Les vôtres ont quitté Amphir pour gagner Exphaz. Toi, Béhal, tu n’as pas suivi
le même chemin. Avec tes fanatiques, tu as tenté l’aventure. Tu as abordé
Eddria, cette planète, avec l’espoir de la conquérir, oubliant la règle
universelle ! Rapidement, tu as déterminé que le peuple Lhum était le plus
évolué, et c’est chez lui que tu t’es installé, pensant avec raison que lorsque
celui-ci serait asservi les autres n’opposeraient qu’une bien faible
résistance!... Sais-tu, Béhal, que je te soupçonne fortement d’avoir détruit
ton propre vaisseau ? Mieux valait assurer tes arrières, n’est-ce pas ? En
agissant ainsi tu prévenais tout risque d’être trahi, et cela te faisait un bon
prétexte au cas où les tiens t’auraient retrouvé!... Mais tu as tout de même
perdu, Béhal ! Tu ne pouvais pas savoir que je protégeais cette planète !


— Nous ne partirons pas !
hurla Béhal. Le fait que tu sois d’une civilisation très avancée ne change rien
!... Tu nous as étonnés, je l’avoue ! Nous ne nous attendions pas à des
révélations de ce genre. Mais tu oublies qu’en cet instant tu es à notre merci.
Nous ne te craignons pas, Tog-Hel’Sigem !


— Décidément, tu m’amuses
beaucoup, Béhal. Voyons, sois réaliste ! Tu m’as déjà tué une fois, et je suis
revenu. Crois-tu que je serais incapable de revenir une troisième fois?...
Sache, Amphirien, que les Vokos ont découvert le secret de la vie et celui de
l’immortalité !... Je suis seul, il est vrai, mais certainement pas à votre
merci ! Je n’aurais pas été assez fou de me présenter ici sans avoir pris
quelques précautions indispensables! Que l’un d’entre vous s’avise de
m’approcher et il sera immédiatement détruit. Inutile de songer à vous servir
de vos armes. Entre les vôtres et les miennes existe le même rapport qu’entre
les vôtres et celles de Lhums. Je vous laisse tenter l’expérience !


Sans attendre, Lohard sortit de
dessous son burnous un tube désintégrateur. Tremblant de rage, il le braqua sur
Sigem.


Le rayon jaune ne jaillit pas.


— Convaincu? demanda Sigem.


— Tu n’as pas encore gagné,
Vokos! riposta Lohard. Nous le vaincrons à mains nues !


— Tu peux toujours
essayer!... Mais assez de discussions stériles. J’ai, à bord de ma nef, un
ordinateur qui possède 427 codes génétiques. Les vôtres ! Ces codes ont été
déterminés par mes robots chercheurs puis ont été inversés pour les besoins du
moment. A mon signal, un appareil émettra un train d’ondes qui détruira toutes
vos cellules ! Ne me demandez aucune explication à ce sujet ; vous ne
comprendriez pas. Contentez-vous d’admettre le fait !... Comme je ne vous
demande pas de me croire sur parole, je vais vous donner la preuve de ce que
j’avance... Approche, Lohard!


L’interpellé était plus inquiet
qu’il voulait le laisser paraître. Se voyant particulièrement visé, il perdit
sa belle assurance, chercha un moyen pour se dérober. Mais Béhal ne lui laissa
aucune chance. 


— Va ! ordonna-t-il.


Dans le silence le plus complet,
Lohard descendit les marches. Sur ses lèvres et dans ses yeux on lisait la
peur.


Sigem eut une moue de dégoût.


— Il n’y a pas si
longtemps, ta main droite tenait un fouet à énergie ! Ce fouet avec lequel tu
m’as frappé ! Ce fouet qui a fait tomber je ne sais combien de Lhums!... Je ne
te tuerai pas, Lohard. Je me contenterai de détruire cette main afin qu’elle ne
fasse jamais plus le mal !


Pris d’une soudaine panique,
Lohard se rua sur Sigem, mais ce dernier se tenait sur le qui-vive et fut plus
prompt. De la pastille qui adhérait à la paume de sa dextre jaillit un éclair
blanc.


La main droite de Lohard devint
noire. La chair se décomposa, se liquéfia. L’Amphirien poussa un hurlement
qu’amplifia l’immense salle.


— J’espère que la
démonstration est suffisante, dit Sigem. Vous avez eu un avant-goût de ce qui
vous attend... Voici donc mes conditions : vous allez quitter Rhaïm et
rassembler tous ceux qui occupent les villages environnants. Vous vous rendrez
à l’endroit où vous avez laissé votre vaisseau... Vous ne disposez pour cela
que le temps d’une rotation. Passé ce délai, mon émetteur entrera en action !


— Que vas-tu faire de nous
?


— Rien ! Je ne suis pas
votre juge. Lorsque vous serez réunis dans les collines de pierres blanches, je
ferai atterrir un astronef exphazien !... Car je suis également allé à Exphaz.
Les vôtres m’ont laissé toute latitude pour agir. Ils ont mis à mon service un
appareil programmé pour effectuer le voyage d’Eddria à Exphaz... Si vous
vouliez en changer le cap, le vaisseau se détruirait automatiquement ! Votre
peuple a ses lois. Il vous jugera comme il se doit... Ah ! Une précision :
bannissez de votre esprit toute idée de vengeance. Si vous manifestiez
l’intention de vous en prendre aux Lhums, vous déclencheriez aussitôt le
système d’alerte. En effet, toutes vos émissions cérébrales sont captées. Le
désir de meurtre correspond à une certaine intensité qu’il vaut mieux ne pas
produire !


Tous les espoirs de Béhal
s’écroulaient. L’empire dont il rêvait n’était plus que cendres.


Un froid silence glaçait les
Amphiriens. Ils se rendaient compte qu’ils étaient battus sur toute la ligne,
qu’il n’y avait plus rien à tenter. Seule solution pour eux : obéir ! Obéir à
cet homme seul qu’ils avaient méprisé, humilié, mais qu’ils admiraient
maintenant tout en le haïssant. Ils n’étaient plus ces fiers conquérants, mais
des hommes vaincus, anéantis. Des hommes aux épaules voûtées.


Ils étaient le nombre mais,
au-dessus de leur tête, la mort planait, retenue par un fil fragile.


— Je sais perdre, dit
Béhal. Je partirai. Permets-moi simplement une question... Pourquoi n’as-tu pas
usé immédiatement de ta supériorité? Pourquoi avoir attendu aussi longtemps?...
Si tu l’avais voulu, tu aurais pu te débarrasser de nous plus rapidement !


— Exact, Béhal! Seulement,
lorsque les Lhums m’ont appelé, j’ignorais tout de leur problème. Ce n’est
qu’en arrivant en Terre de Lhum que j’ai appris progressivement ce qui se
passait. Ensuite, j’ai voulu vous connaître. J’ai voulu savoir qui vous étiez,
d’où vous veniez, quelles étaient vos forces. Il m’importait peu que mon corps
d’emprunt fût torturé ou même détruit... Et puis, c’est là l’essentiel, votre
mort n’a jamais représenté pour moi un but à atteindre. Je respecte trop la vie
pour la supprimer, quel que soit celui à qui elle appartient!... A vous de ne
pas m’obliger à en venir à cette extrémité !... Pour finir, ma conduite
s’explique par le souci que j’ai de ne pas révéler aux Lhums ma véritable
identité. Je ne tiens pas à ce qu’ils bâtissent une religion sur un faux dieu.
Cela nuirait à leur évolution. Je te sais suffisamment intelligent pour
comprendre.


Béhal hocha la tête. Très digne
il se leva, ordonna :


— Qu’on rappelle tous les
nôtres ! Chaque responsable de groupe désignera un messager qui aura pour
mission de prévenir ceux qui sont éloignés de Rhaïm !


Suivi de ses officiers, il
quitta la salle du trône.


— Rappelle-toi, Béhal. Tu
n’as devant toi que le temps d’une rotation...


Sigem resta seul. Il s’assit au
bas des marches, se prit la tête entre les mains. Il avait réussi. Sa tâche
était terminée.


Le désespoir l’envahit, comme
chaque fois qu’il s’acquittait d’une mission. Il allait regagner sa nef,
redevenir un vagabond de l’espace, errer à l’infini, attendant l’appel qui le
plongerait pour un temps dans une autre vie.


Auparavant, il voulait revoir
Gynélée, une dernière fois, pour lui adresser un adieu muet. Sa décision était
prise : il ne l’emmènerait pas. Elle, continuerait d’aimer un inaccessible
Quémalta, et lui une fille dont il n’emporterait que le souvenir de son image.


Il se leva, marcha lentement
jusqu’à l’entrée de la salle où il avait déposé son sac de toile. Il retira de
celui-ci une robe grossière offerte par Néébal, la revêtit après avoir ôté sa
combinaison. Par prudence il garda sous ses vêtements sa ceinture et ses armes,
dissimula le minuscule émetteur.


Puis il sortit. 










CHAPITRE XIX


 


A Rhaïm régnait une agitation
fébrile. Ceux qui jusque-là étaient restés chez eux pour n’avoir pas à
affronter la colère des éléments couraient maintenant dans les rues, répandant
l’effarante nouvelle. Ils oubliaient le vent, les tourbillons, le sable,
s’interrogeaient, se grisaient de paroles, riaient. On ignorait naturellement
les raisons qui avaient poussé les Amphiriens à partir. A ce sujet, les
opinions divergeaient. Les uns disaient que c’étaient les grandes tempêtes qui
les chassaient, d’autres prétendaient que les Amphiriens étaient partis pour
s’installer en Xaphydie mais qu’ils reviendraient. Quelques rares Lhums
parlèrent de Quémalta.


Au palais, on venait d’apprendre
le brusque départ des Blancs Conquérants. L’impossible était arrivé.
L’inattendu s’était produit.


Jézahad et Hanknaton s’étaient
chargés de prévenir la reine Cilly de ce qui se passait dans la cité. Sigem,
vêtu comme le plus humble sujet du royaume, s’était joint à eux. Son émotion
fut grande lorsque, pénétrant dans les appartements de la reine, il vit
Gynélée.


— C’est incompréhensible !
dit Cilly. Leur départ est inexplicable ! Ils s’en vont au moment de leur
triomphe!... Mais peut-être cela fait-il partie d’un plan? Peut-être
reviendront-ils?


La joie se mêlait à la
consternation et au doute. Chacun cherchait l’explication.


— Ils sont partis à cause
de Quémalta! affirma Gynélée. Lorsque nous étions enfermés dans la même prison,
il m’a rendu l’espoir. Il a promis que la paix reviendrait en Terre de Lhum
!... Quémalta est revenu ! J’en suis sûre ! C’est lui qui a obligé les
Amphiriens à partir !


— Si Quémalta était revenu,
nous le saurions, objecta Hanknaton. Non ! Cette explication n’est pas plus
plausible que les autres !


— Pourtant, déclara Cilly,
c’est à mon sens la meilleure ! Quémalta est puissant ! Lui seul était capable
d’un tel acte ! Je m’étonne que toi, un Initié, en viennes à douter, voire à
refuser... Enfin ! Ce matin encore, Béhal est venu me voir ! Rien dans ses
propos ne laissait prévoir un départ.


Jézahab eut un geste de
dénégation.


— Non, ma reine, non... Tu
sais bien que nous n’avons pas appelé Quémalta ! Nous ne sommes pas allés dans
les montagnes de Rée!... Sans l’aide des Initiés, Quémalta ne pouvait pas
revenir!... Il a besoin de nous !


Un peu à l’écart, Sigem se
gardait bien de prendre part à la conversation. Il notait au passage
l’importance que se donnaient Jézahab et Hanknaton.


— Nous sommes les gardiens
du lieu sacré, dit encore Hanknaton. Nous seuls pouvions rappeler Quémalta !


— Pensez ce que vous
voulez, dit Gynélée. Je sais, moi, que c’est lui qui nous a délivrés » Tout
comme je sais que c’est lui qui m’a guérie ! Comment expliquer ma disparition?
Mon retour?... Où suis-je allée? Je ne me souviens de rien. Pourtant, je suis
ici et je vois ! Je vois !


— Tout cela est bien
étrange, émit Vosias. Mais je serais également tenté de croire au retour de
Quémalta!... Certes! Il m’est difficile d’admettre une telle éventualité, mais
Quémalta est puissant. Sans doute a-t-il des pouvoirs qui dépassent notre
entendement ?


— Attendons! dit Gynélée.
Peut-être en ce moment est-il à Rhaïm?... Peut-être viendra-t-il au palais ?...
S’il vient, je le reconnaîtrai ! Je suis sûre de le reconnaître! Sans l’avoir
jamais vu! Il... il doit ressembler à cet homme, là-bas !


Le cœur de Sigem se mit à battre
à tout rompre. Gynélée l’avait-elle déjà reconnu et, dans l’affirmative,
comment avait-elle fait? Etait-ce l’amour qu’elle vouait à Quémalta qui l’avait
guidée ?


Tous les regards convergeaient
vers lui. Nul ne le connaissait. On ne l’avait jamais vu à Rhaïm. Brusquement,
on s’intéressait à lui.


— Qui es-tu ? demanda
Cilly. Viens près de moi...


Sigem ne se déroba pas. Il
conserva un calme parfait malgré le trouble qui venait de s’emparer de lui.
Non, Gynélée n’avait pu le reconnaître.


— Je m’appelle Tlan. Je
suis pêcheur... J’étais venu à Rhaïm pour y vendre quelques poissons quand j’ai
appris le départ des Blancs Conquérants... J’ai... j’ai aussitôt accouru pour
te prévenir, ma reine, mais j’avais aussi un autre motif. Je voulais te rencontrer,
te parler. Je n’en avais jamais eu l’occasion...


Vosias dévisagea Sigem tandis
que Gynélée s’approchait de lui. Le Vokos regretta presque d’être venu.
L’épreuve était trop dure. Cependant, il ne broncha pas lorsque Gynélée, du
bout des doigts, se mit à palper son visage.


Au bout d’un moment, elle
murmura :


— Comme tu lui
ressembles!... Tu es grand et fort, comme lui... Tes lèvres ont la même
expression...


A présent, c’était une véritable
tempête qui se déchaînait dans le cœur de Vokos ; une tempête plus forte que
celle qui déchirait la Terre de Lhum. Mais il résistait. Il avait longuement
réfléchi : il ne pouvait pas emmener Gynélée. Il valait mieux pour elle qu’elle
continue d’ignorer la vérité.


La reine Cilly, Alhad, les
Initiés, tous se taisaient. Un changement s’était produit. Ils en étaient
conscients sans toutefois savoir en déterminer l’origine. Ils regardaient
Gynélée.


Sigem décida de couper court. Il
évitait le regard de Gynélée ; il avait peur de montrer ses sentiments.


— Je crois que ma présence
est devenue inutile... Si vous le permettez, je vais me retirer.


— Non, dit Cilly. Attends!...
De quel village es-tu?


— De celui de Néébal,
répondit Sigem.


— Tu es venu d’aussi loin?
Par ce temps?


— Je voulais vendre mes
poissons...


— Et à qui les as-tu vendus
?


La question surprit Sigem. Il
répondit avec un léger temps de retard :


— Je... je ne sais pas! Je
ne connais personne à Rhaïm !


— Quelqu’un te donnera bien
l’hospitalité ! Tu ne vas tout de même pas repartir cette nuit !


— Phyllias m’a ouvert sa
porte.


— Phyllias ! s’exclama le
conseiller de Cilly. Mais...


Il ne termina pas sa phrase.


Gynélée s’écria :


— C’est lui, ma reine !
C’est Quémalta !


— Tu me fais beaucoup
d’honneur, Gynélée, dit Sigem. J’aimerais être Quémalta. Mais je ne suis qu’un
pêcheur, un homme de ton peuple...


Ayant fait cette réponse, il
réalisa qu’il venait de commettre une erreur. Il souhaita qu’elle passe
inaperçue.


— Cet homme n’est pas
Quémalta ! affirma Hanknaton. Nous connaissons son visage puisque...


— Tais-toi, Hanknaton !
coupa Vosias. Aucun secret ne doit être divulgué !


Du coin de l’œil, il observa
Sigem, se demanda pourquoi celui-ci mentait. Car il mentait, c’était certain.
Vosias oublia toutes les discussions pour ne plus voir que Quémalta en celui
qui déclarait se nommer Tlan.


Ce fut Alhad qui remit l’huile
sur le feu.


— Comment connais-tu le nom
de ma sœur? demanda-t-il.


— Oui, abonda aussitôt
Cilly. Alhad a raison ! Son nom n’a jamais été prononcé devant toi.


Sigem le savait bien. Il tenta
néanmoins de se défendre :


— Vous avez pourtant dû le
prononcer... Comment aurais-je pu le connaître ?


Vaine tentative. Il était
découvert.


— Tu es Quémalta ! dit
Cilly. Pourquoi ne pas l’avouer ?


Sigem regarda Gynélée. Il vit
que les larmes emplissaient ses beaux yeux. Il ne sut que répondre.


— Phyllias n’a pu t’offrir
l’hospitalité, dit Vosias. Il est allé à Thür pour travailler comme volontaire
! Il y est allé parce que nous avions besoin d’un Initié dans la place !


Sigem demeura sans voix. Il
n’était venu que pour adresser à Gynélée un adieu muet, n’ayant certes pas
prévu ce qui venait de se passer. Il était désemparé. Il avait été découvert
malgré lui, malgré toutes les précautions qu’il avait prises, et cela
bouleversait sa décision.


On attendait de lui un mot, une
phrase. Mais aucun son ne franchit ses lèvres.


Un voile se déchira.


Ne s’était-il pas vaincu
lui-même? Jusqu’à cet instant n’avait-il pas été le jouet de l’orgueil? Ne
s’était-il pas cru indispensable ?


Il réalisa que tout ce qu’il
avait fait auparavant n’était pas obligatoirement favorable aux peuples. Les
aider, n’était-ce pas aussi les influencer? Involontairement, ne leur imposait-il
pas une croyance ? Ne retardait-il pas leur évolution ? Chaque créature vivante
ne devait-elle pas apprendre à se connaître, à faire ses propres expériences?
Ne devait-elle pas progresser dans une voie qu’elle aurait librement choisie ?


Sigem se remettait en question,
s’analysait.


Finalement, son action
n’était-elle pas ce qui justifiait son immortalité ? Etait-il lâche
d’abandonner les peuples qu’il s’était promis d’aider? Etait-il lâche parce
qu’il avait refusé de mettre fin à ses jours? Il ne savait plus. En cet
instant, il avait l’impression que son cerveau était vide, que tout ce qu’il
avait appris n’avait plus d’importance.


Il n’était qu’un homme, non un
héros. Un homme avec ses qualités et ses défauts. Un homme qui allait redevenir
mortel.


Il prit Gynélée dans ses bras et
la serra très fort.


— Comment as-tu su ?
demanda-t-il.


— Je t’aime, murmura
Gynélée. Je savais que tu reviendrais...


Sigem ne chercha pas d’autre
explication. De tous les mondes qu’il avait connus, l’amour de Gynélée était incontestablement
le plus beau, et c’est sur celui-là qu’il vivrait désormais.


FIN
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